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~OMMIR Chtroiiqie de la quliar.-DEgIise hbic dans
sia b e~ Isors prononicé par~ M. Glis. dv Monfilnin-

bort, à i'assemniltéen générale (les ca t hol i(flt V-mie à
MIh)i4êr, du 1s an 22 août 183, (A coinuer).-Feille-
ton; Les complices, par Claiude Vignon, (suite et fin).-
Poésie.-Un pei u dtout.

HROIONIQULE DE là QUINZAINE.

iiontré], ao septembre, 1863,

Ouvert le 17 Août, le congrès des souverains
emands réunis à Francfort a terminé ses

rovaux mardi, le 1er septembre courant, après
IVOjr consacré dix séances à l'examen et à la
Jiscussion du projet de réforme fédérale pro-
fosé par l'Autriche. C'est, à coup sûr, un spec-

tacle sans exemple dans Phistoire que celui
d'one assemblée aussi illustre s'appliquant à
une ttch laboricuse avec autant de persévé-
rance et d'activité. Un pareil échange d'idées,
dit avec raison le fMémorial Diplomatique, ne

saurait rester sans résultat, et, quoi qu'il arrive,
les princes ne se saront pas réunis en vain. Tel
qu'il est sorti du congrès, le projet dCe réforme
eîs maintenant un fait acquis pour l'Allemagn;
c'est le point du départ nécessaire des modifi-
cations qui seront plus tard introduites dans le

pacte fédéral.

Le mme journal nous apprend que le projet

de l'Autriche a été adopté à peu près tel qu'il
avait été proposé. Sauf quelques modifications
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de détail, ses traits essentiels, ses dispositions
géênérales, oni été conservés et ont reçu la sane-
tion des sotverains allemands. 11 est en outre a
remarquer qu'il n'a pas seulement obtenu la
simple pluralité des voix exigée pour toutes les
délibérations ordinaires de la diète, nais qu'il
a réuni plus des deux tiers des suffrages, c'est-
à-dire pus que la majorité obligatoire dans les
assemblées plénières où se décident les afihires
importantes.

Après de longues hésitations le cabinet de
St. Pétersbourg s'est décidé à répondre aux
notes dles trois puissances relatives à la qes-
tion polonaise. Les réponses du prince Cons-
chaloff ont surtout en vue le mémoire spécial,
joint à la note française, qui discute Porigine,
la valeur et la portée des divers actes de 1815
concernant la Pologne, et qui établit que les
conventions obtenues à cette époque entre les
puissances co-partageantes n'ont éé que la mise
en pratique et le développement de résolutions
préalablement arrètées entre tous les signataircs
de l'acte final de Vienne. Au reste, le gouver-
nement russe n'a point Pintenlion de contester
la compétence des puissances à s'occuper du
règlement des affaires de Pologne. L'objet réel
de ses réponses sera de prêéparer par anticipa-
tion les puissances à accepter les concessions
qu'il se propose de faire prochainement, comme
satisfaisant pleinement aux engagements pris
par le czar Alexandre 1er vis-à-vis de ses sujets
polonais.

Au sujet lu nouvel empereur du Mexique, voici
quelques détails que nos lecteurs liront avec
intérêt., L'Archiduc Maximilien est né le 6 juil-
let 1832; il est par conséquent âgé de trente et
un ans. Il est fiere du chevaieresque empereur'
dl'Aut riche F3rançois-Josephî. L'archidue, qui est I
un habile marin, est vice-amirai, neibre d n
conseil de l'amirauté, commandant le la narine
autrichienne, propriétaire d'un régiment de lan-
ciers autrichiens et chef d'un régiment prussien
des dragons de Neumark. Il a épousé un 1857
la princesse Marie-Charlotte, fille de Léopold,
roi des Belges.

On sait qu'avant la guerre d'Italie de 1859, et
jusqu'à ce moment, l'archidNie Maxiiojlien Il
rempli les fonctions de gouvernenr général du
royaume lonbardo-vénitiOn. Tous les julnni x I
s'accordent à dire que dans ce poste important 1

et difficile, il a su mériter, malgré son origine
autrichienne, toutes les sympathies que devaient

inspirer aux Italiens son esprit libéral et l'élé.
vat ion de son caractère.

N. S. P. le Pape Pie IX vient d'adresser une
lettre encyclique aux cardinaux, archevêques et
éveques d'Italie. Nous ne pouvons, à cause du
peu d'espace qui nous reste, obéir au désir que
nous avons de la publier en entier ; nous ci
ferons une brève mais fidèle analyse.

Le Souverainr-1>ontife y déplore " la guerre saurage
I et sacrilége qui, sous ses yeux Méme, a été déclarée, il
y a plusieurs anuées, à PlEglise par le gouvernement.
piénontais et qui devient de jour en jour plus achar-
née.' En ênte temps il y loue "l ses fils chéris et véné-
rables frères' qui, au milieu des plus redoutables épreu-
ves, " n'ont pas cessé, soit par leur voix, soit par lenrs
écuits déenidre la cause, les droit a doctrine du
Seianeur, de son Eglise et du 1.1 loue éga.
lei¢ent le" clerg,é fii c"n adhératit de eceur à la ehire
de Pierre et 1t ses prélats, n'a jaiais abandonné le
droit chein:;' les vierges sacrées qup, " arrachées
violeinent de leurs couvents, dépouillées de leurs re-
venus et réduites à la mendicité, iont pas pour cela
reuié la fii qu'elle avaient jurée à PEpoux i" les peu-
ples eniin qui " détestent toutes les nmchinations iii-
pies employées contre FEglise et qui, bien qu uip0aîs
par des ditifeniités et des périls très graves, ne laissent
pas que d'alléger l'état de géne très grande où il se
trouVc et Au se trouve le Saint-Siége apostolique. " S
Sainteté bénit Dieu de toutes ces consolaious et elle
n'hu&ie pas à déclarer que " le triomihe ne peut niin-
quer. bien qu'il ne lui soit pas donné de connaître le

temps que lui assigne la toute puissance divine qui ré
le et giouverne toutes choses par son adiîîîrable provi-

donee et dirige tout pour notre bien." Oblis pourt:lil
de veiller à la défense de la foi et de la disciphne. le
Saint-Père réprouve les sociétés appelée vulgaement
%rio-l/%le; il conlaînne aussi " toutes et ehacune
des choses que dans bien des alloeutionîs consistoriales
et dans dautres lettres, il a été, au grand regret de son
nîe. forcé de déplorer, de signaler et le condamner;"

mais, en terminuîant, il invite les cardinaux, nrcvques
et évêques il orir jour et nuit, avec un zèle toujours
plus ardelt, des oraisons et des prières à Dieu, par Peu-
treuise de Jésus-Christ, afin que la sainte Eglise res-
pire après tunt de cahniités, afin qu'elle jouise dans
tout le monde de la paix et. de la liberté très désirée,
et Afii que tous ceux qui sont égarés, bientôt éclairés
par la gréce, reviennent de l'erreur dans le cheniîn de
la vérité et de la justice."

Les nonvelles locales se réduisent à peu de
choses, Le Parlement n'est pas encore ajourné,
et nos députés paraissent fort disposés à prolon-

ger la session jusque vers le milieu du moiis d'oc-
tobre. Une seconde motion de non-confiance
bâsée sur linconstitutionnalité de la nomination
de 1Hon. M. Sicotte comme juge, a été propo-
sée, il y a quelques jours, contre l'administra-
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tion actuelle, et rejetté pîar une majorité de
deux votes. Depuis dix jours, la Chambre est
occupée à la considération des subsides . le pro-
jet de loi do milice n'a pas encoi avancé d'un

pas depuis notre dernier numéro.

Le 13 juillet dernier, les élèves du Pension-
nat du St. Nom de Marie remirent à monsieur
Simon Valois, dle la part de Sa Grandeur lE-
vQue de Mcntré: une médail ln argent A
P'ehigie de Sa Sainteté le Pape Pie IX. Le 17

lii mime iumois, M. Pabbà Valous crut devoir
rneecier Sa Sainteté de ce don si gr:cieu, tn
flaisun parvenir au Souvernain Pontife, au nom
de son père, l'ho mi in a1e bien vif dle sa iròs-pro-
fonde r-cou nnaissonce, et samedi le 19 du coiu-
rant, M. Pabbé a Lu l'honneur insigne de rece-
voir de Sa Sainteté le ß3ref suivant .

IDikefo Piio Muisto S ANo VAo1S. S,(ccrloti,
Nufcrianopodim.

Pus lu P. TX.

Iîlecte Fili Salutei et Apostolicai Benedctoiem.

Quod Nobis niiieiaverat Vencrabilis Frater l-pisco-
pus MaranopaHitanus, patremi tuum stis amplum et
nobile temiplhui propriis extruxisse sumuptibus, quo
idcles conveiiire possen ct. diiimque prierca proba-
tionis condidi sse, ae con vietuim inîstittuendis puellis, ore-
ditiiiii sororibus a Sancetissi miis Noni iibus Jesu et
p arii nuncupatis; id No'bis probatissimuin esse ae
perjiueunduim tstari voluimiius, subiisso, quoid com-
mleoras. numismte ilt,,ne -i icm Nostm referente, ut

oin miodio procul, sQl Vela ti proesentes piis hujusnodi
operibus benedicere videreanur. Obversetu oculos
copiosa illa mncrecs iis proposita, qui dilexerint decormn

omus Dei, quique illi sese cooper:tores exhibuerint in
procuraIa ai nimaruimn n sahute. Fergite itaque âaritcr.
et ecepta provehite, ut dîvimo ciitn pi-omoto, fides exet-
tetur, ac ioveantur religiosa exerciti ; siiulque per
catIolieminu i nstitiitioicenî tenelfi pîuellaruiii amn i ii a cor-
ruptione servati pietatis sesibus unbuanitiur. Dan
autemu a Deo enixe petimus, ut labores suiptsque ves-
tri argende divin gloric ne ainiarimi utilitati i agis
semper me mugis benevolant. propcisissinne in vos vo-
Iltntatis Nostroe tibi, Dileute Fil, parentibus titis, Sori-
ri, R eligiosque sacrorumn nomiinnua ihmilioe, uti postulas,
Apostocam Benedictionem poananter impertimus.

Datem ni apud S. >ctrumî, Dic 22 Augusti
1863. Ponîtificatus N'ostri Anno XVI

Plus P. P. IX.

appris que votre phre a élevó a se propres frais, pour
l'usage des fidles, un temple assez spacieux et d'une
noble arcbitecture, ainsi qu'une urison de probation, et
un couvent pour l'éducation des jeunes filles, confié aux
soins des Soeurs dcs SS. NN. de Jésus et de Marie ; et
Nous avons voulu vous en témoitgner la satisIaction et
la joie profondes que Nous en avons ressenties, en vous
envoyant, selon que vous Nous le rappelez, une médaille
représentant Notre personne, afin que Nous puissions,
ion-seulement de loin, nais pour ainsi dire présent,
bénir ces ouvres pieuses.

Nous proposons à votre considération la récompense
abondante promise à ceux qui auront aimé la beauté de
la Maison de Dieu, et qui se seront montrés ses coopé-
rateurs dans 'ouvre du salut des ames. Courage donc
et persérérance, poursuivez votre ouvre ; les efforts que
vous ibites pour promîouvoir le culte divin, ranimeront
la foi, échaufferont le Zèle des exereices spirituels, et
une éducation catholique, protMgera, par l'inculcation
des principes religieux, les te'dres âmes desjeunes filles
contre la corruption du siècle.

En dcemandant à Dieu avec instance qu'il fasse tou-
jours servir de plus en plus à sa gloire et au biet des
ûMes, vos travaux et vos bienfaits, Nous acquiesçons de
tout Notre cœur à votre demande. et Nous accordons
avec laffection la plus vive, à vous, bien-aimé Fils, à
vos parents, à votre seur et à la Congrégation des Rli-
rieuses des MS. Noms, la bénédiction apostolique.

Donné à Rone, à St. Pierre, le 22 août 1863, l'an
de notre Pontificat XVIII.

PIE IX ParE.

Nous accueillons avec bonheur cette marque
de haute considération que vient de recevoir un
de nos généreux concitoyens, et nous ne dou-
tons pas que ce nouvel et si gracieux encoura-
geient ne soit de nature à lui faire continuer
l'uvre déjà grandiose dont il a doté notre jeu-
ne pays. C'est aussi avec joie que nous voyons
la Communauté des Scours des SS. NN. de
Jésus et de Marie qui, quoique née d'hier,
compte déjà un grand nombre de missions flo-
rissantes, recevoir de la part du Père commun
des fidèles une bénédiction qui, nous en som-
ines sûrs, sera pour ces bonnes Sours un puis-
sant motif de se livrer avec plus d'ardeur que

jamais à l'ouvre si belle de l'éducation de la
jeunesse.

Les journaux d'Lurope qui nous arrivent
contiennent dle longs compte-rendus des séances
du Congrès Catholique de Malines. Dans l'im-

DA % ù t d C uvi
1ossLi t o nous nousu vn eM po oJ r esa

reproduire, nous nous contenterons d'extraire ici
['rnanuormt.] le procès-verbal d'une séance à laquelle les

A notrc Bicn-iiné Fils Locis Erm:m: Vuocs. membres se sont occupés de la question inusi-
tr, Jontreul. cale religieuse ; la décision qui vient d'être prise

est très-importante et mérite de fixer l'attention.

't' IX P A la suite de cet extrait nous commençons
la publication du remarquable discours que M.

Bien-aimé Fils, salut et bénédiction apostolique, No- de Montalembert a prononcé dans une des sé-
tre Vénérable Frère l'Ev e de Nontréal Nous avait ances du Congrès. Le grand orateur catholique
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avait pris pour sujet lEglise libre dans lEltat
libre, et il l'a traité en maître. L'Echo est heu-
reux d'être le prcmier à offrir cette belle et élo-
quente page aux lecteurs du Canada:

M. le chevalier X. Van Elewyck, le savant musiceun
cologue de Louvain, conrunuu lue à Passemliblée F Adresse
présentée sous forme de vou à NN. SS.les Archevêques
et Evêques de France, d'Anîgleterre, d'Allmne et le
Belgique, par le Congrès de musique sacrée de Paris
tenu en 1860.

La discussion s'ouvre ensuite sur une pruposrton
faite par ML Casier-L3gr1.d (land) sur Pexclusion de
la musique chromatiq u e et mesurée, autrement dite
mlodcerne, des offices religieux. Sur l'invitatioi de 31.
le président, l'auteur de la proposition développe sa
pensée. 31. Casier coninence par déclarer qu'en for-
iiulant sa proposition, il n'a pas eu l'intention de coii-
damuer on soi la musique ; l'art de la musique a ses
sympathies; il le cultive ; il croit tutetois que sa place
n'est pas à l'église, mais dans les salons et dans les con-
certs. L'Eglise, en autorisant l'introduction du cIant
dans le temple, n'a eu d'autre but que d'aider la prière
des fidèles et de les porter à la dévotion. Or, la musique
inoderne, quelque calne, quelque réservée qu'on la
suppose, par son riytune saccadé et mesuré, par son
intonation chromatique et sensuelle. par lci'iploi de
nombreux instruments, loin de porter à la prière, anène
la distraction et détourne les pensées du Ciel. Le plain-
chant, au contraire, par sa gravité, soin riiytliiune large,
son harmonie unitonique, son respect pour les paroles
sacrées, produit dans lme chrétienne un sentimnct
ineffable de piété et du recueillement. ('est pourquoi
M. Casier propose d'émirettre un vSu en faveur de Pnu-
ploi exclusif' du plain-chant dans les églises.

M. le chevalier Van Elewyck combat l'pinion de M.
Casier.

M. l'abbé Jouve. chanoine de Valence; M. Pabbé
Stephen Morelot. M. le chanoine de Vroye, parlent dais
le même sens. Après ces débats, la proposition de M.
Casier est écartée.

La section adopte ensuite,. sur la proposition de 3.
le président. diverses autres motions, et le conclut à
émettre " l voeu qu'il soit formé dans chaque ville et
dans chaque localité d'une certaine importance une
société pour l'encouragucei t et la propagation de la
musique religieuse."

M. l'abbé Kuyl, vicaire à la cathédrale d'Anvers se
plaint du sans façon avec lequel les musses cri usique
traitent les paroles liturgiques. L'.ntrï est toujours
omis ; le Gradua/e ne se chante jamais, l'O ¿ïrtoire trés-
rarement, et l'lgnas Dei se prolonge outre aiesure sur
le dona nîobis pacem. Passant ensuite à la maniie des
répétitions et (les tranîspositions ide mois, au lieu de
chanter le J'.igrie neuf fois, coiime il convient. on le
répète vigt et trente fois. Tous nous avois souvent
entendu ces intcrirminables cn S'aic/o Spiritu dans le
Gloria et les dernières paroles du CrMAu suivies du
ridicule: Anen, ffinen, amlen, etc.

Souvent même on arrive à formuler des erretrs dcyme
tiques, " Ainsi, j'ai entendu un jour les paroles suivuntes
Credo in mu etanil Fatni, potent<:mjctore>a
c<eli et terr(. Qiei popter nos hoin eies et pjropter nos-
tra salutcm clescendit de colis, et inri-nllats esf. etc.
Voilà une nouvelle hérésie, d'après laquelle le Père,

première personne de la TrssSainte-Trinité, se serait
fiit honnue pour nous-Une futre fois, j'ai entendu
chanter au salut dans PEcce Panis, 'e ×xnis./iorum,
non n itten< les c U n t us mittends,; it-

temlls cinibnts. Combien de dois n'entend-on ias dans
le Tantum egro et le GiAr L<nîs et .. hi, Auns ct
,uiuLi, 1,aaos et Juil'atio ou Sil et brnei, it (t bene, Sit t
berlicti ?

Nous avons r is trop tard pour ce nu-
1miéro, une jolie chansonnette, intitulée : La
Petite Fén. Les paroles sont de Béranger, et
la muOsiqule, de notre ami el collaborateur, M.
Emm. Bain. Nous en remettons la publication
n la prochainle livraison.-Nos remerimnits,
on attendant, à M. M!ain pour eut envoi.

1IFEglibe Uhî'e dans l'EIt.t libre.

Prer di oi i iuLrs prononicé par M. Ci, de Montakmbert, à
Ppumm générale des catholiques tenuie à Malin,,s du

18 au 22 coût 1863.

IXitx motifs m'ont attiré au sin de cette noinbieuse

J'y viens d'abord pour rendre hommage à la libre et
religieuse Belgique. Dès ma première jeunesse, avant
même d'être anaché à ce noble pays par un lien sacré,
ua sympamique admiration lui était acquise. C'eWt au

cri de bi la ibd connm ]nBlgipjr, que le parti cnilh-
lique s'eut formé en France, et que, de 1830 à 1850, i
a noblement et victoriousement lutte. C'est à elle que
nous avens emprunte ls idées, les solutions résumés
dans une formule déjà célèbre: l'Eglisc libre dOns
l'Etat libre, et qui, pour nous avoir été dérobée ea ise
en circula-ion par un grani coupable, n'en reste pas
mois le symbole de los convic tions et de nios espérances.
Ce que nous avons forimlé, la Belgique l'a accompli.
DMs 1830, avec un instinct ierveilleux, avec une imagia-
nire confiance qliauciiii mécompte lie doit abattre, ni
aucune ingatinude altiblir, la Belgique catholique et
libérale a trouvé la solution des problèmes le plus dili
ciles du monde nouveau.

Elle a compris les conditions nouvelles ie la vie pu-
blique et de 'indépendance réciproque du pouvoir spiri-
tuel et (lu pouvoir temporel. Par la main de g'iiéiu ix
caîthries parmi lesquels j'ai le droit de nommeir rue
une piété plus que fiiale lillustre comte Félix de 31é-
rode, elle a gravé touis les principes île la liberté
modeine daus sa glorieuse Constitution, la meilleure ou
du moins la moins imparfaite de toutes celles qui existent
sur l corinent européen, et dont le premier signataire
a été ce catholique vomérable et courageux qui, ios
avoir présidé cri 1831 le Congi ès nationaIlnous fait au-
jourdliui l'hîioneiur de prêsider le Cong rès catholique.

A tentif depu1 is plus de trente ans aux dangers, aux
orages, aux vicissitudes de la vie nationale et religieu.e
des elges, je leur appor t e aujourd'hi, ave ladmiralion
désintressée d'un spectateur et hi sympathie passionnée
d'un lmi, un hommage qui ne sera désavoué par aucun
de ceux qui pensent coime moi en France, en Angle-
terre, cri Allemagne, cri Italie.

Je viens ensuite, attiré par la publicité, par ce grand
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nir de la vie publique, qu'on respire avec tant de bonheur.
Je viens au sein de Peur eîuse Belgique, de cette naou
si restreinte dans ses dimensins matérielles, dans ce
qu'on peuit alipeler so ors, umais la plus grande de
toutes par soli alie, puisqu'elle est la plus libre de l'Eu-
rope ; j'y viens goûter la chiarante plénitude des factl-
lés sociales, politiques et mnorales de l'homme, délivrées
de toute entrave policière, et somnises uniquemnut au
frein de la con5sience et du respct des honnètes gens
pour m La vit! publique, ce glorieix apanage
des nations adultes, ce régime de liberté et de respon-
sabillWt, qui enseigne à Phomme l'art de se conlier en
soi et de se contrôler soi-mine, (saf-riance and .sef-
conhliol) ; c'est là ce qui manîque le plus, en dehors de la
.Belgique, aux catholiques modernes. Ils excellent dans
hi vie privée, ils sucroimbent dans la publique. Ils y
sont, sas cesse et partout, primés, dépassés, vaincus ou
dupés par leurs ônîl ies, leurs aitagonistes ou leurs op-
presseurs; tantôt par les incrédules, tantôt par les pru-
testats; ici par les démocrates, là par les despotes.

Mystère douleureux et profond, trop douloureux et
trop humiliant pour qu'on se résigne à le croire perma-
nent et universel !

Voulez-vouis iuei5 nous un rechiercliais les causes et
les remèdes! Je vous dirai ans détour i-e que j'n
pense, au décliu Iuie carrière coosacrée tout entire
à la défense des droits et des libertés dulî catholicisiie.
Si en traitant devant vous une quesii si didicile, mait
la plus essentielle de toutes, je iiiexlpose à fioioer dus
opinions et des aWctions infinîiment respectables, qu'on
veuille bien le pardonner à mes vieilles habitudes le
franchise tarlemenlaire, et aussi à l'urgence d& cet exa-
men, aux limites où je dois ie renîfei ier et qui lie une
laisseraient pas le temps, quand inime je aurais intiît e,
d'enveloper ou d'atténuer ia pence.

Je me trompe peut-être : mais, à mon seis, les catho-
liques sonît partout, excepté Ci Blelgique, infèriefrs à
leuIrs adversaires dans la vie publique, paric qu'ils n'oni t

pas encore pris leur parti de la grande révolution qi a
enfanté la société nouvelle, la vie moderne des peuples.
Js éprouvent un insurmontable miiange d'embarras et
de timidité en faie de la société moderne. Elle leur
fait peu- : ils n'ont encore appris ni à la connaitre, Ili à
aiimer, ni à la pratiqîuer. Beaucoup d'entie eux sot

encore, par le cSur, par l'esprit, et sans trop s'en rendre
compte, de Pancien régime, c'est-à-dire dcli régiue qui
nadmet tait i l'égalité civile, ni la liberté politiqe. ni
la liberté de conscience.

Cet ancien régime avait son grand et beau côté : je
ne prdtends pas le juger ici, encore moins le condaner.
Il me udit de lui reconnaitre un défuit, un seul, mais
capital : il est mort et il ne ressusritera jamais ni nulle
part.

Est-ce à dire que le nouveau régime soit nrèprocha-
bIe! Bien s'en faut. Tiendra-t. il p:n tout ses proiimesses
Donnera-til partout la liberté que nous en attendons 1
;'en doute. Jusqu'à présent il n'y a pas réussi, et s'il
le fallait, je me ferais fort de démontrer, par exemple,
qu'il y avait ci Erance, il y a cent ais, en 1763, un
certain genre d'indépendances, et tout un ordre de garan-
tics, de libertés individuelles, locales, municipales qui
n'existen t plus aujourd'hui. Mais là n'est pas la question.
La société nouvelle, la démocratie, pour l'appeler par
son nom, existe ; on eut même dire qu'elle existe seule,
tant ce qui n'est pas elle a peu ie force et de vie. Dans

une moiti. de P'Europe elle est déjà souveraine ; elle le
sera demain dans Pautre moitié, et elle ne cbangera ni
de principe ni de nature .tant que nous vivrons. Au
cotrairu, elle ira toujours en se développant dans le sens
de son princilpe.

Je m'arrkte pourtant, avant d'aller plus loin, pour
écarter jusqu' l'ombre d'une imputation qui me blesse-
rait au vif. Et-ce moi quon pourrait soupçonner de
vouloir renier' ou calomnier le passé pour prûclier le
cutle d'une idule nouvelle ! Si grandes et si nombreuses
qu'aient pu être mes fautes, nul n'oserait m'accuser da-
voir jamais liatté la victoire et adoré le soleil levant.
Ma main se sùcherait plutôt mille fois que de recoImman-
der cette bassesse vulgaire à nes frères ou à mes pères
dans la foi! Il n'y a déjà que trop de pages, dans nos
annales, recouveries de la fumée d'un encens regretta-
ble. A Dieu ie plaise qu'il nous soit jamais infligé de
revoir les catholiques courir d'un ple du servilisme à
PAtre, applaudir avec une béate couliance aux coups
de la fortne, aux triomphes de la force, et versr er
une fois sur les pouvoirs qui se succèdent en insultant et
un prroscrivant leurs devanciers, ces torrents de louange,
qui faisaient déjà rougir Fdniélon.

Non, non, s'ils daignaient m'écouter, ls catholiques
ne seraicnt pas plus idolitires de l'esprit moderne que de
I'esprit ai.cJen ; pas plus épris le la souveraineté du
peuple qùe du droit divin ; pas plus confiais dan, le
sufirage universel que dans Pinfaillibili-é royale. Rien,
das les pouvoirs d'ici-bas, n'est infaillible i ren n'est
absolu, rien i'est parfait. Mais ressentiel est de recon-
naitre, parmi les forces sociales et les pr.ncipes politi-
ques, ce qui est djà hors d'ige et hors de service, bien
que t otjours digne de nos respecls et de nos regrets.
UessenUiel, dans trus les ars et surtout dans la politique,
qui est le premnier de tous, est de distinguer le possible
de Piio-ible, la fécondité de la stérilité, la vie de la
mort.

Quant à moi, je ne suis pas démocrate ; mais je suis
encore moins absolutiste. Je tache surtout de n'tre
pas aveugle. Plein de déférence et d'amour pour le
passé, en ce qu'il avait de grand et de bon, je ne mé-
connais pas le présent et je cherche à éttudier avenir.
Je regarde devant moi et je ne vois partout que la démo-
crdtie. Je vois ce déluge monter, monter toujours, tout
aueindre et tout recouvrir. Je m'en ed'rayerais volon-
tiers comme home ; je ne nien elfraye pas comme
Schrétien car en mime temps que le déluge je vois

l'arche. Sur cet immense océan île la démocratie, avec
ses abîmes, ses tambillons, ses écueils, ses calmes plats
et ses ouragans, 'Eglise seule peut saventiurer saus dé-
liance et sans peur. Elle seule n'y sera pas engloutie.
Elle seule a la boussole qui ne varie point, et le pilote
qui ne fait jamais défaut.

Cela étant, je vais droit au fond des choses, je pose
hardiment cetti formule; .Dans Pordre ancien, les catbo-
liques 'ont r n à regreter ; das Fordre nouveau, rien
à admirer. Dans Pordre ancien, je dis: rien à regretter.
je ne dis pas: rien à combattre; dans l'ordre nouveau,
je dis: rienî à redouter.

Nous aurons, au contraire, beaucoup et toujours à
comibattre : mais si nous savons nous y prendre, nicus
serons invincibles. Oui, si, descendus (le Parche sur ce
sol que je vous montrais tout à Pheure recouvert par les
flots du déluge démocratique, à mesure que ces flots,
après avoir t'ut envahi et tout renversé, s'écouleront à
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leur four et laisseront à découvert une terre nouvelle, si sans relâclie tout rôve théocratique, afin de nêtre pas
nous abordons franchement et courageusement ce nou- iî victimes des défiances dc la démocratie et
veau monde pour y élever nos autels, y planter notre pour mettre à couvert (ls or2ges du temps Cette nUé-
tente, le féconder par nos travaux, le putrifler par notre iptltne d pouvoir spirituel, <Itri est plus que auna IL,
dévouenent, et y lutter centre les dangers inséparablestîjîème inérét dC ns âmes et de nos consciences, pro-
des conquêtes de la démocratie avec les intunortelleS chinons e toute occasion l'indépendance du pouvoir
ressources de la liberté ; si nous savons comprendre et civil, comme l'nt fait à diverses reprises et avec tant
accomplir cette tâche, nous y serons, non pas inattaqua- d'autorité les de la Belgiquu.
bles, mais invincibles. Tout bien considéré, je crois qu'on pett raîtnerà

Il importe de fixer le sens des mots et d'éloigner jus- deux princies les insticts, les tendances, les volontés n-
qu'à J'apparence de léqtuiioqte. Quind Je ai de vicibeche toula démocratie hd'abord, le derit n'ru clpa-
démocratie, j'entends la démo c ratije Iiér:le, ja r Opp - clun dapiusr à teomt, c'est eticms ts ire d la idolraie: e tpiS,

ý-itipou mettr e ouet des orages dt tempsut cefte ndó-

cavec la dédocratie ptrvnent éslitaire, o avec la jupaai te
ce qu'un ptubliciste français a si bien bitisé tu nin del en fait- de reliion, c'est-à-dire la liberté des cultes

tlémocralic i??tléràicl. Quand je parle de liberté, j'en- Cor tecsdtxcniin ul'itpn'asorl

tends it li erté out en ière. -IN iChr o nse qu e dneux ocas ion s Pindépena ce pou v oir 

tens l lberé ttî eniér. 'on plas la liberté Ipolit i- dèniocralije suir des bases. iné branlables, c'es t à coup> sûr
que sais la liberté relîlie.se, comme dans l e int infvil ationt t lamentable rais fend et telle
d'autîretois et la SNon pas la liberté qu'elle est. eori le t tequt q'à cela. 11 vtai qu'ulie
poiiqe, détestable hypocrisie qui conacret bie ne e ois u u e
sous le jour de nnimporte quel iaIre. Noe pes lances, e o in-

qu' Paprec decqioueoun e al e nciblesd la démocratie: md'abrd, slendorot qu'cha-nmi

liberté ili,'itée qti aboutirait ai dérordre paro dam une périllre se si -i stir le este. Po lui puis-
Ton pas enfin la liberti anciente, la laverié aristocrnti- tiller le supe , le goût t ple et e ltt contriqte

ce~~~~~~~~~~ quM ulcsefaçi ibe ats unmd nfi erlgo, c'etiela leto des ultqe.

que, ras-viéèrable, trs-soliddet r iber t il ft un effort ge é eux vt cont inu un ourffo auqtuer lafotîdée sur le privilbr èe. Rivtu de tout cela, Mli cont- d c tic su desases est 'lus propre et plcus ilé-

qent et uniuement la liberté moge dernee an libPArngt:r- resne qui ute amtre. cabr cest à la inetttelle
cmratie, fotndée sur le di-oit commnun et stir lPégalitê , ré- stlltot;l qu'il Iliiait tic <lvoir- la tléi)cî'aîicý devenir li'w-

dglée par la raison et la justice.rrque et e ienir cela.

L'ventir de la société oder e quipenl erex pro- r' Dieu n'aiie rien tant n monde que la liberté d
bles e corrige la démocratie par la liberté, cotrilr l .- c'I a (lt satiemodne d nds un txte aille mis
le caloiin vcla démocratie. 1 tcîptiqenosFvusTt-iluttr ti ulbu

Le premier e t de beaucoup e l u difucil e des deux (IL la lutte piutre lecuit ule rete. La libeirté
les allinités natureller ee la dé iocratie- tdtr ) cé aVt' i -t dolie enlgûe le pbi-inier dels biens, preiqre

le despolnîe, I Ilautre, aviec 'eorit csl is nmîpa te onsc5 iencel és. at s e l peut p1 éte litre
sont ta era de leo le droi comi-e et la grade litilace quraut sein dle !a lît eé voirala Atie deeir-g Lée paiaris eta e . r net
de l'âventir. Sa is t moden entre ces dex o Diiéri', t cile <ie a l u moins e lotît tr1utr, tet

la démocratie iîoqlie émercle péibleient soi iet e Ee ii d'li que tsnA s da un txt lle ls
et soit équilibre io-al. El arriee- a cit dtuis ql nouavons lurremi ea ie rIe au dbaut

concomiep de la lute . ontretlîe o uvetae L at
e aièspour que les Ctoliques, codam és bi gr îtc e la liberté qulso la ormie dii bi ileare ; t le

m al ré à rne ples vivre qb ,a r eein de la Ci iiv ,lie i ir e. Aine et parhe d-

deP v ni. S nsc se ailó e te e eu b me .tenir , tc le d ElireN >iom vs ue ot >l utre, de-

pais'eiît exercer sur elle une ption ibcotîldi et sautairee eut, iar e 'prit dIe corps et garenie la hbieîert
il faut qu'ils sachent accepter les conditions vitales de la qu'ils forinèrent pendant lotngtempîs un i embhe formtti-
société moderne. dable t t sudli,uînt de garntis Dpubliques. L'Eglie sur-

Surtout il faut renoncer ait vain espoir de voir renai- tt. qui avait la première conquis et assuré .a propre
nie (le privilége ou une monarchie abâitlue liberté, orait- souvent aux liberis p e u indivi-

favorable au catholicismtîe. tueiles un asile, une protectioi qui leur fi isait defaiut.
Et il ne silit pas que cette renonciation soi( tacite et Et quand la monarchie absolue eut partout détiruit et

sincère, il faut qu'elle dle iennte un lieu eoimniti de la remplacé les libertés du moyen âge, la piuizsanuce et les
publicité! Il faut nettement, hardiment, publique nt immuités de PE'lise, plus ou moins iespectees, parui-
plrote>ter à tout propos contre toute pensée de retour à rent aux yeux de certains peuples ule compen-;fon plus
ce qlui irrite ou inquiète la société moderne. Out moins sitsante de tout ce que les princes leur avaient

Rien de plus impossibI- aujourd'hii que de rt blIr enlevé. Mais les temps sont chialigés. Les services
une ombre mtêtiie de féotalité oui de liéocratie. Tout rendus par l'Eglise, ein lanît que corporation privilégiée,

lonmfîe éclairé sait que ce sont là de vains fantômes. suit oubliés. 'îTuut pivilge, si ancien, si inulTet:si i
Mais, souts tous les regiîmes et dans tous les scles, on légîlujie qu'il soit, epugàic ns gé rati ont- épres

nmén les pes.ples par la peur des faetômes. La Beli- d - eli, et qui 3'hestitroit jlais a saciier la liberté,
'lu. en a lait l'expici e nu latnt que la France. Tel non-,eulement de quelques.uis, mais de touis, aux dai-
homme irès-écluiié et parfaitement convaincu diti néant gers ftctuees que de faux irophlètea leur feront entreroir
des craintes qiu'il affecie ou des dangers qu'il léionce, pouair leur idole.
n'en sera ltas moins ardent à les propager, à les exagérer, Cela ètant, rêver ou réclamer iour la religion cathno-
à les exploiter conre nous. Sacbions éviter les pges lique unîîe liberté privilégice, comme un patrimomie mii-

qui nous sont aini jourinellemeint teudus. Sachons refit- violable, at milieu de la servitude ou sinplenent de la
ser à Peniiemi les prélextes dont il a besoin pour alar- souini,sioi générale, ni'est pas seulement le comble de
mer contra nous les préjugés puîblies, et dont il sait tirer IJilusion ; c'e-t lii créer le plus redout,.ble des dangers.
contre nous un si redoutable parti. Désavouons donc Pour moi, j'avoue fraicliement que, dans cette solda-
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rté de la liberté du ca holici-me avec la liberté pubii-
que, e vois un progrès irmese. Je conçois trs"biwn
qu'on en jeng autrement, et que lon irirte ce qui
nes plus avec une respectuemse sympathie. Je ni-
dîne devant ces regrets ; mais je me redresse et je re-
gibe, dès que lion préôtnd ériger ces regrets en ruge
de conscience, diriger Pactin cathdlique dans le sens de
ce passé àvanoi, dénoncer et conda:mner ceux qui re-
pusen tere uopie.

Du reste, j. ne faiý point ici de iliénri', ni urtocut de
théologie. Je parle unignemut en ionue politique et
en historien. Je ne éponis pas par des argunents
dogmatiques aux dogmtseiurs qui me condanment et
que je récuse. Jinvoque les faits et j'en tire les enser-
grements purement lu aques, que je tous propose. J'in-
voque 'expérience.

11 n'eplte plus un seul pays du miode, j'enends un
pays qui campie dans lopinion et drans les destinés du
monde, où MEglise puisse faire fond sur la protection
exclusive ci un pouvoir quelonque. TuteS les tenta-
tives taites pour enrsolider au rearuer Pantique alliance
de Vlautel et du trône sur la base (le l'emploi du ipouvor
coactif contre les adver:ires de PEglise ont mi'érable-
ment échou. AI contraire, toutes les fois qu'il lui a
fabu vivre et lutter contre ces adversaires sans pouvir,
armer contre eux le bras séculier, PEglise a retrouvé,
avec une merveilleuse rapidité, les beaux jours de sa
force et de sa jeuncsýe.

Au début des temps modernes, un prince gé nreui Ct
habile, qui fut à la fuis un grand homme et un gand roi,
IHenri V, iirod;1iýît ei Frnce la liberté l con-eience,
sous une forie incomilète, mais la seule que pút com-
porter la société alurs. Ip donna 'édit le Nane-.
A cssitôt éelata cette agiiue losece du genie.
de la discipline, de élojqueuce, de la piété, de la charité
cathohlque, qui place le dx-septime siècle au prmier
rang des grands siècles de F 'glie. Elle commencee
avec sainc Frn çot s le Slets, et fit avec eiclonI, ce
tendre et coura.eux apôtre de la liberté de conscience,
Le petit-fls de Hienri IV, Luis NI V, de la même main
qui venait d1imposer à lEglise de France la ecitvude
des quatre articles de 1682, révoqua murvre de uon
aïeul et proclama l'inité de croyance dans sou royaume.
Tout le inonde y vit le triomphe de PEglise. Un crct

ortliodoxie à jaiais garantie et lérésie extirpée. Or
c'est précisément le conlraire qui arriva. C'est PEglise
catlhlique qui, après cn siècle cter de décadence, se
vt à la veille d'ére extirpée du sol de la Fi anc'. La
revocation de lédit de Naites ne donna pas seulema n
le signal d'une odieuse perscutioni. Avec le coi ége
d'hypocrisies et d'inhumanités qu'elle ticînait à sa suite.
elle tut Pune des rincipales causes du reûchement ci
clergé, du débordement et (les profanations diti dix-mii-
tième siècle. La foi et le> mcers disparaissaient gra-
duelleieit, quand la Révolution viut proserire lElise.
Celle-ci ne s releva que dans le sang, nai- tour vivre
de sa propre vie, pour usr désoriaiS sans privilóge et
sans appui sécuNlier, de son immortelle énergie, pour
donner au monde le spectacle de la prodigieu-e renai-
sance dont nos pères et nous-mêmes avons été témoins.

A la suite de cet exemple, combien d'autre' une pur-
rait-on pas emprunter à llistore contemporaie ? Pri-
Ùtre reviendrai-je plus loin. Mais, dès à prc t, il faut
remarquer rpe la simple apparence d'ue alliance trop
intime de lEglise avec le trône silit pour la coipro-

meittre et laiblir. De 1814 à 1830, nous avons vécu
ien France sous une Charte qui garantissait la liberté
pioliiue et la liberté religieuse, mais en déclarant que
la rligion cathaline était la religion de PEtat. Depuis
18 24. murtout, le roi et ses enfants donnaient l'exemple
public de la plus siicére piété. Il ny eut jamais Poem-
hre d'une imte:ure violente cr arbitraire contre les dissi-
dents. Mais le miuitre de plintruction publique était
un évêque. Les insiliturs de totes les paoisses
étaient omués par les évéques. Les prafesseuus de
tous les collèges étaient épurés par gr. Frayssinous.
Or torme cm&e prioectioi, si légitune et si naturelle chez
les Eourbons, donnée à la religion, n'avat abouti qu'à
lui faire utieindre les lerières limites de Pimipopularité.
Ein 1830, tous les prêtres, l'abbé Lacordaire entre
autres, étaient rédits à ne sortir dans la rue que sous
i déguisement laïque.

En 1848, ce mruéme Lacordaire paraissait an froc
dominicain dans iassemblée des représentants du peuple,
et un évêque était appelé à bénir Pinauguration de la
eonstitution républicaine sur la place de la Cuncorde.

Continent expliquer ce contraste autrement que par
latiitude fière, digne et indépendante guiin le clergé avait
dû prendre lion gié mal gré sous la royauté parlemîenl-
taire ? Jeç dis pas que le gouvernemenrt sceplique et
indifltrer4 dé Louis-Philippe voulût du mal à l'Eglise
toujours eWil qu'il ne lui a lait que du bien. Au can-
traire, le gouerement de la Restauration, ri ldi vou-
lait tant de bien, ne lui avait fait que ci mal.

Pourqroi cut étrange résultat ? Parce que, moins
PEglise et solidaire d'un pouvoir qu:lconque, moins elle
invoque son appui, et plis elle apparait forte et populaire
en fiace de la société moderne. Cete vérité émuit re-
cnnue par tout le monde il y a quelqu-s années. De-
puis lor, dli a été reniée tar plusieurs, sous 'empire
d'une étrange illusion. J imagine que, grâce à de ré-
cents évécements, elle redevient peu à peu évidente
pour lon.

Ne craignez pas, messieurs, que je veuille raconter ici
lhistoire de ce qui se ase en France depuis douze ans.
Vour comprenez tous le sentiment de réserve et de di-

gnité uii m'empêche d'uer de votre bienheureuse liber té
pour dire aujourd'hui tout ce que le pense di régime
coun lequel je dais rentrer demain pour y achever ma vie.

Je me borne à rappeler cr passant que, lorsqu'ei
185r2 P Empire se releva sur les ruines de la république,
en supprimant la libertè de la tribune et de la presse, un

trop grand nombre de cathtoliques se persuadèrent que le

iouvoir absolu all.itr établr la prépandérance politique
de l'Eglise en iinféodant à elle. On le lui demandait
avec tous les transports d'un dévourement passionné.
Malgré des avertiserments aussi érrgiqures que sériux,
on se pré. iitRit dan ses bras, ocr plutôt à ses pieds, ci
lui soeit Syez à nois, nous soirrCes à VoUs Et
on hi,iimontrail nios quarante mille prêtres prë t5 à deve-
nir los anuixili:ire d ses quarte cent mille soldats paiur
fnsnder le scord Emnpire. Chacun sait aujourd hui où
iout cea devail aboutir.

Sans doute PEmpereur Napoléou I . pouvait user de
sa dictature antemet qru'il ine la fait. Il pouvait mon-
urr que la répressiirnrmme ex trai-légale et violente le
ariarchie n'arrétecrait le développement d'aucune de nos

libertés anérieures Il pouvait, sans porter aucune
attcnt- à legalité de tates les confessios devant la
loi, achever 1'ocrvre de Paffranrhissemîent de l'Eglise, si
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heureusement commene.be sous la royauté parlementaire
et sous la république. C'est parce qu'il ne la pas voulu
que, dès le début de sa dictature, je me suis séparé de
lui, Mais reconstituer lanie:nne prépondérance de
l'Eglise sur la base ou sous la forme du privilége- lui
donner à elle seule la parole an milieu du silenere univer-
sel ; la laisser seule libre et seule active en face de ses
ennemis enchaînés et bàillonnés, c'est à quoi ni lui, ni
aucun autre potentat do monde actuel, ne saurait réussir.
en supposant, par inpossible, qu'ils en eussent la pen'ée.
Toutefois la seule idée d'une pareille issue de nos crises
perpétuelles, la seule expression de ces prétentions chi-
umériques, ont suffi pour refaire à PEglise, en France,
une situation périlleuse. Et s'il éclatait aujourd'hui Une
nouvelle révolution, on frémit à la pensée de la rançon
qu'aurait à payer le clergé pour la solidarité illusoire qui
a semblé régner pendant quelques années entre P'Eglise
et l'Empire.

Ne cessons donc pas de nous rappeler et de répéter
les belles paroles de M. Guizot, de cette illustrr- prot's
tant qui s'est couronné d'une gloire nouvell en défen-
dant contre d'ingrats et tristes catiioliqures la souveraineté
pontificale:

" Les bienfaits dui despotisme sont courts, et il emrepoi-
sonne les sources mêmes qu'il ouvre. Il ne possède
pour ainsi dire qu'un mérite d'exceptiofiiîe vertu de
circonstance, et dès que son heure est'passée, tou< les
vices de sa nature éclatent et pèsent sur la société."

Ici, sans doute, je ne prèche que des convertis. Dans
la libre Belgique, le pouvoir absolu ne rencontre qte le
rares admirateurs. . M 'is je sors d'un pays où, drpris
douze ans, l'on a eni'idi chaque jour, dans I' camil
catholique, proscrire et maudire la recherche dirs garait-
tics politiques, la liberté de la tribune et les ré-i-irce-
parlementaires. En étudiant la généalogie de ceitt i'
école, je lui ai trouvé un ancetre qui a devancé et ré-
suimé toutes les diatribes contre la liberté politique, dast
une fameuse lettre du 7 avril 1771t à Saint-LaInbert:

Je ne suis pa, parlementaire . . . jaine mieux obéir à
' un beau lion qui est né beaucoup plus fort que! moi,
" qu'à deux cents rats de mon espèce." C'est ltaire
qui écrivait ainsi. Le beau lion était Louis XV. Les
monarchies absolues fmii.sent ordinairement par lin Louis
XV, après avoir commencé par un Louis X1.

Les catholiques, qui, en gique, en Autriche ou
ailleurs, seraient tentés de se plaindre des inconvéuient,
et des ennuis de cette forme agréable et homite de la
démocratie qui s'appelle la royaulé parlementaire,. me
rappellent ces libéraux naïfs de la Restauration qui s'ê
tonnaient, après la révolution de Juillet, de voir repa-
raître le budget d'un milliard. L'illustre émule du grand
orateur que je citis tout à 'heure, M. Thiers, leur il -
sait " Ah! vous vonî plaignez d'avoir un milliard à
" payer ; eli bien ! saluez au asage ces rives heureuses,
" car vous ne les reverrez plus !" A ceux qui iurmn'iîi
contre le régiu.e constitutionel tempéré par la royauté,
il faut aussi dire " Saluez ces rives heureuses, car une
fois quittées, une fois perdue, de vue, vous ne les rever-
rez plus. Il vous faudra désormais naviguer, éperdus
et tremblants, en pleine démocratie, en pleine républi-
que, en plein suffrage universel, et tâcher de ne pas y
perdre la tête."

Nous voici revenus sur le vaste terrain des dangers
de cette démocratie qui a envahi le monde moderne
dàrngers que les catholiques sont condamnés à rencontrer

partout et toujours, nais qu'eux seuls doivent envisager
sans crainte. parce qu'eux seulssont sûrs d, trouver dans
leur foi la force de les bra ver et de les surimoniter. Souf-
frez que je résume ces dangers et que je les définisse en
quelques mots.

Le premier de lois est cet esprit révolutionnaire qui
n'est pas de l'essence de la dinocratie, ruais qui presque
partout se confond avec elle ; cet esprit plus fatal mille
fois à la liberté, dont ilepoisonne les sources, qu'à
Pauiorité, dont il ire subit que trop volontiers le jotlg en
échanIge dune pàture quelconque jetée a ses instincts
deitucteurs. C'est lui qui, par les terreurs qu'il inspire
coune par les appétits qu'il exite, eist le principal nIu.
teur de touts les abaissements <le la vie publique (e notre
temps. C'est lui qui condamne la déuocialie à lbdi-
quer en se peroiiifiant tantôt dans un César, tantôt
dans une Convention.

Là même où la démocratie n'aboutit pas au conrisme,
elle e t toujours exposée. en Europe comme en Arteri-
que, à dtre dissoute et broyée par le niveau égalitaire.
Il ne sagit pas de cette ég 'lité raisonnable et. légitime
qui n'est que l'quiit' naturelle appliquée aux iistitutitoIns
sociales; mais (le cette égalitée inique qui, en proscri-
vant toute indé pendance et toite diversité, mucoiun it à
la fois lia première loi de la nature et la première condi-
lion de la liborté ; qui poursuit le taltii et 'irtelligence
conImeq, les richeems et la rraissance ; qui lit avec Foui-
quier-l'inville à LAvoisier: " La République n'a pas
lesoin de savants !" et avec M. Loin Blanc, au Lux-
emnbourg, en 1848-S " L:a supüriorité dl'intë lligeIce ie

coisuttue pas plus un droit quei la suiéiriorile rmuscir-
luire.'' Là oit elle regne, et elle aspire à récrer par-

tourt 'appativiiî,emrent et le sonumeil de lt prit hlin

suit de prés 'êa.setu virlment dûs eurs. L'invIolale
ouu-puissance de la iloeri pr'npatge-t et foiiente une

defrance hirueir-e conitre tout c:' qui s'lè'e ou se re-
dresse. Tout,! puenîsé libre et viril! et mie a ban Li de
l'universel e plhtitude. Toutv di' Inité personnelle de-

iviit sIIuspecte ; toute rOsistance Ïoca' t inihriduelle
imiiposible. Le dr'oit est étouté par la forice, coînrne la
qualité par la quanti:é. Les inégalités naturelles et lé-
gitiies nées d.u travail et di mérite ,ont sacrifwves aux

passions le la foule. Le talent, I'éloqiene'. la ver tu,
la justice, sont noyés sous les flots de ces masses avent-
eles et muettes, irresp1 onsables et inviolables, que nul
clâtiienit n'atteint, qure nulle leçon rie corrige, mais que
d'indignes eeurs egarent et domuinent trop soirVent,
,tour les conirlnve, à trav"rs les saturnales de l'énieuite,
aux honteuses douceurs de la servitude. i le
citoyen isole, demeure dépoirillé de tonte garantie comme
de toute initiative ; et la propriété n'est pas moins mIe-
racée, pas moins dépréciée que flindividîi. Dernier

abri dri privilege, dernier et ircontestable signe de l'inié-
galité et dI'une irtügulitl cloquant entre toutes, :lle-se
voit assinilée à lnristocratie de naiace i car Phoritage
se préte absoluinenît aux mimes objections quie l'hérédité
rmiiée cIhaque jour par les e(vahissieens le le xpr'opria-
Lion appliquée, tron plus à la nécessité ou tême à l'tti-
lité publique, mais à la convenance ot à la fantaisie des
agent, de P.Etat, son inviolabilité risque d'être bientôt
reléguée parni les préjugés gothiques et les obstacles
imapuissants que le progrès écrase en passant.

Ces symptôtmes drit mal dont tots les peuples modernes
sont atteints, éclatent surtout dans les progrês constants
et quotidiens de la centralisation, inventée par les princes
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pour faciliter le triomphe de toutes révolutions, et qui,
après avoir été le tombeau de la royauté titi vicux droit,
menace de devenir la prison, 'ergastulo de la démocratie
modlerne. Cette Contralisation insensée commence lieu-
reusenent à devenlir suspecte aux démocrates intelligents
et indépendants; mais nulle part, depuis nos efforts trop
rapides et trop tinides à l'Asseiilee égislative de 1849,
ot n'a songe à lui opposer tue digue sérieuse. Elle
continue partout à armer I'Etat d'une puissance que ne
souîpçontnaint ps nos aï eux, qui envalit des régions
telles que enseigevument, et la charité, où son action
avait toujours été inconnue chez les peuples anciens, et
qui s'excrce surtout par la distribution exclusive des
fonctionîs publiques, dont le nombre s'accroit sans cesse
et dotnt Pardente curée entlamime suecessivement toutes
les géniations. Cette passion universelle et furibonde
des places fait de la société une proie dont vivent des
générations entières ie.parasites, ei attendant que d'au-
tres générations le solliciteurs aftamnés aient réus>i à les
remplacer par des miracles de servilité ou par la marée
montante d'lune révolution. Cette lévre soc iaIe se re-
produit dans toute P'Euirope avec une régularité cf-
frayaite. Il en est de nime de cette ;Issinmuilation gra-
duiele qui s'opère entre les législations et les inistitu.
lions dle lous les pays, sur l'éclhantllon de la centralisation
française. Elle prépare l'avéneient d'une sorte de
cosimopolisme nouveau qui finira par iner la notion( de la
patrie, en mme temps que le sentiment de la dignité
individuelle. L'Eu'rope marche ainsi iar toutes le. voies
à ce ideux régitme de l'empire romain, sorti, lui aussi,
des lancs d'une démocratie corrompue, et qui trouve de
nos jours, chez nos savants officiels, chez nos lettrûs de
cour. et mme chez certains professeurs allemands, de
si eITrontés panmgyristes. Niolén 15 a déjà noniré
à 'Europe continentale qu'il n'était pas iinposible de
courber les vations les plus civiliýées sous le joiug d'une
tuiverselle liuîrniliaion. Les lois et les meurs des Etats
centrali>és et démocratisés à l'exces abaisseroit désor-
mais devant la conquéte les barrières et les obstacles
dont ie sut lias toujours venir à bout ce gr-.nd honmne
de proie. Me sera-t-il permis d'ajouter que les progrès
dle la centralisation ne mu'alarment nlle part tilus qu'en
Belgique ? Et si, ci échange de la gr.îcieuse et cordiale
hospitalité qui nous est offerte ici, j'osais hasarder lui
conseil d'ami, je dirais alla Belges de tout les partis
" Résistez à ouîrance aux enivahisements de la bureau
cratie et de la centralisation. Résistez, non-seuleient
par amour pour vos libertés politiques et religieuses,
mais encore et surtout dains l'intérôt (le votre mationailité
si chère à lous les cours vraiment libéraux. Ne votez
pas d'avance dans vos lois i'annexion que ré puldient votre
Patriotisme et votre honneur."

A. continueL.

LES (JOMLICiES.
(Suite CI fin.)

XXVI
-Mon cher Bernier, parlons peu et parlons bien, dit

un soir Rouvene au député, connue celui-ci venant de
reconduire son dernier collègue, allait prendre le bras de
madame Bernier et se retirer.

-Ah ! que voulez-vous encore ? repartit Aristide avec
un hant-le-corps.

Madame Bernier n'avait pas entendu les paroles de
Rouvenae qui les avait prononees près de la porte de
sortie et à demi-voix. Mais elle entendit la réponse de
son nari, et suivit le mouvement de répulsion qui l'ae-
compagnait.

-Causons, mon cher, reprit Bernier, dès qu'il eut
repris possession de lui-mfinme et pensé à la présence de
sa fburnec.

-Messieurs, bonsoir, dit. Rosalie en se levant.
Elle tendit la main à son mari, et ne savait que faire

à l'égard de Rouvenae. lorsque celui-ci tendit la sienne
comme si lgitimement il eut attendu son tour.

Par moment la peur d'indisposer son mari rendait
madame Bernier timide et gauche. Elle hésitait donc,
lorsque Rouvenne saisissant la main que venait <le pres-
ser le mari, y déposa un baiser avec une galanterie res-
pectueuse.

Bernier pidit, et reprit d'une voix emue
-Allons ! causons; Rouvenae !
La p5leur d'Aristide n'avait pas plus échappé là Pat-

tention de Rosalie, désormais éveillée, que son mouve-
ment de tout 'à lheure. Elle se souvint eu même temps
d'inconséquences lui la frappèrent. Ainsi, pendant que
Bernier paraissait caresser R1ouvenae, il dissinulait
évidemment contre lui une haine violente.

Rosalie, en quittant le salon, jeta un regard sur les
deux interlocuteurs, comme pour chercher dans leurs
attitudes quelques lutières pour ses étonnements.

Elle vit soi mari le visage impassible, mais les mains
un peu crispées, le pied frottant le tapis comme par un
mouvement dle rage contenue.

Et Rouvenne. étendu dans un large fhuteuil à la
Voltaire, les jambes croisées négligetmnent, la main
droite frisant sa moustache, la gauche appuyée sur son
stick de tin jone.

Son cour se serra, car elle ne put s'emtpêcher de con-
clure que son mari ne semblait pas jouer le premier
rôle.

-Donc. mon bon, voici do quoi il s'agit, reprit Rou-
venne, dès que la porte du salon fut fermée. Vous avez
flit quelquefois des affaires industrielles ?

-Jamais.
- Comment ? Et les mines de ? et les usines de

X ? et...
-Des amis sûrs m'ont prié de faire partie du con-

seil de surveillance de ces entreprises. J'ai consenti à
laisser figurer mon nom parmi les leurs, à paraître une
fois l'an dans une assemblée...

-Moyennant de bonnes actions
-Ces messieurs ont bien voulu m'offrir une part dans

leurs bénéfices.
-Naturellent t Eh bien ! c'est aussi mon intention

de vous offrir une part convenable dans l'affaire que je
vais lancer, et pour laquelle je viens vous demander
votre nom et votre patronage.

A poi?
-Sans doute, vous serez imta garantie morale, et

comme je ne vous cache pas que cette garantie est fort
utile à l'affaire, je veux que vous y ayiez un intérêt
convenable. R s'agit d'te société cn conmnandite.

-Mon cher Rouvenae, vous avez là une funeste idée
de vous lancer de nouveau dans les affaires. Jusqu'à
présent vous n'y réussissez guère.,
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-Tout le monde ne peut pas ôtre député, proprié-
taire et rentier. Il faut bien faire quelque chose pour
payer son groom, soi tilbury. etc.

-Mais vous finirez peut-être par vous attirer des
désagréments graves. Ne vaudrait-il pas mieux...

-Oui. je sais ce que vous allez ie dire: retourner
au pigeonnier et. reprendre mon cheptel de fusils, ou
bien encore m'en aller au diable !-Non, merci. Quant
aux désagréments, j'espère précisément que votre nom
rious les évitera. Moi. j'agîirai sans paraître.

-Je vous comprends parfaitement, lit Aristide eu se
levant tout d'une pièce et en marchant dans le salon,
pour dépenser au moins en mouvement extérieur un
peu de la rage qu'il était forcé de contenir.

-Je vous demande votre nom, comme ont fait les
autres !

-Les autres ! les autres.. iais... c'était bien diffé-
rent L..

-Oui! les autres étaient dhonnles gens, voilà. ce
que vous allez nie dire... Les honnêtes gens ! les hon-
nütes gens !... Eh ! vous les connaissez bien, puisque
vous en êtes!...

-Monsieur de Rlouvenae, nos caractères, vous le
savez, n'ont jamais été sympathiques. Toutefois, je
crois que nous ne nous voulous pas de mal]; mais nous
ne sommes pas faits pour vivre ensemble. Vous parliez
tout à l'heure de ima fortune. Elle est modeste. Eva-
luez-là, et si vous en désirez une partie...

-Moi!
-Si vous avez besoin enfin de quelques capitaux

pour fonder une entreprise qui vous permette d'édifier
une fortune à vous, parlez, ina bourse est à votre dispo-
sition.

--Merci !je n'attendais pas moins de votre générosité.
Eh bien donc. voilà qui est entendu; vous mettrez dans
Paffaire cinquante mille francs et votre patronage

-Ah! iais non, par exemple. Mon patronage,
veuillez y renoncer, ainsi qu'à la fréquentation de ma
maison. Est-ce compris ? mettez que je vous propose
un iarché.

-Impossible, mon cher !...Un marché. fi !... pour
rien au inonde je ne céderais le plaisir de vous voir sou-
vent, celui de causer avec la charmante madame Ber-
nier, dont chaque jour j'adminre davantage les rares
qualités. Non ! cin vérité. jamais 1 Et puis, au point
de vue des aflitres, et sentimcnts réservés, je vous ferai
observer que votre amitié, votre salon et votre patronage.
valent à mon entreprise beaucoup plus de cinquauîte
mille francs.

-Ahi !
-Valent tant imme qu'ils sont inappréciables. E t,

je vous prie de ne pas chercher à m'offrir de compensa-
tion !

Le député continuait à marcber avec une agitation
qu'il ne parvenait plus à dissimuler. Il ne répondit pas.
A quoi bon, pensait-il, mes misérables lut tes ? ne suis-je
pas Cn son pouvoir ? 11 Ie bafoue et pourrait Ie me-
nacer... Nous sommes deux forçats attachés à la mnime
chaîne. Là où il veut aller il fiudra, bon gré, mal gré,
que je le suive...

Rouvennc semblait lire dants IFmue de Bernier ; car il
jeta un coup d'oeil du côté de la pendule, et se leva en
disant:

-Allons! il est une heure ! bonsoir, chier. Je vous
remercie des cinquante mille francs que vous placez

dans ia commandite ; et quant il votre nom il figr'cra
ci tête do notre conseil de surveillance ; je sais ici cinq
ou six le vos collègues qui seront flattés d'inscrire le
leur à li suite, et qui sans doute me donneront aussi
des capitaux. Tout va bien. Vous verrez que c'est une
belle chose que l'association

Quand Aristide l'ut sertl, l'éner'gic que lui donnait. l:1
colère tomba tout à coup. Il se jeta sur un fauteuil et
y demeura dans une prostration qui, ci un instant, fit
le lui un vieillard, un homme vaincu, peidu, fini.

Ah ! si ses cllègues, 5i Ses riv'aux à la Chambre
l'eussent vu ainsi !

~-Sou'rez-vous, Aristide, dit près (le lui une voix
douce qui soudain le lit tressaillir et lui rendit la vie.
Madame Bernier ie s'était pas couchée. Quand elle se
fut assurée du départ de Rouveue, elle rentra au salon
et y vit son mari dans cet état d'aecablement.

-Oui 1...la fatigue.. .répondit le malheureux. Ah !..
Mais heureusement voici les vacances ! nous allonîs qIit-
ter Paris...

Il se releva, marcha vers la porte en serrant convul-
sivement la min (le sa fenmmie, puis an mnoument de pas-
ser le euil, sarrêta, la regarda avec une indescriptible
expression d'aigisse. et s'écria Jure-moi, au uins,
que tu nc l'aimeras pas

--Ah ! mon pauvre ami, mnon pauvre ami, répon dit
Rosalie. défaites-vous du chevalier par griice ! je ne vous
reconnais plus !

XXVII

Ce fut avec un soulagement incxprinable qu'après la
session Aristide Bernier partit, avec sa femnme pour
Pressenzae. Il allait y retrouver son père et sa Ière,
vieillards croyants et purs, dont la tendresse et l'adthi-
ration allaient peut-être lui rendre l'illusion de l'estime.
Il allait fuir surtout cette odieuse et continuelle pré-
sence de Rlouvenae, car louvenac depuis son départ
n'avait pas reparu a Sarlat ; et rien n'y faisait pressen-
tir sa venue. Au contraire. Aristide espérait que l'or-
ganisation de la faneuse comnmandite le retiendrait à
Paris.

Le vieux républicain en habits de futaiine, mîadaime
Bernir la mère cin cornette, fhisaient dans ce grand
manoir une singulièire figur'e. En l'absence d'Aristide,
les grands appartements restaient fermés et les deux
vieillards se retiraient dans les comnuns, où ils s'étaient
arrangé un asile qui ressemblait à leurs anciennes nmé-
tairies. Cette retraite se composait d'une maison propre
et saine-celle de l'ancien régisseur peut-ètr'c. Autour,
madame Bernier avait voulu un poulailler, un jardin et
une chènevière. Elle soignait edle-uênie son chanvre,
le filait et ci faisait faire de grandes pièces de toile,
dont elle était fière lorsqu'elle les arrosait étendues dans
un pré.

M. Bernier avait. fait porter à Prcssenzau tons les
livres et tous les meubles de son cabinet (le S;jrlit. Il
lisait aussi beaucoup les journaux. car, depuis que son
fils était député, il suivait la politique avec le plus ardent
intérêt, et quand les journaux rapportaient un discours
d'Aiistido, il fillait voir le vieux républicain deveir
fier., appeler sa femme, laire fltire silence au irouet, et
lire le discours d'une voix qu'il ne pouvait retenir ai
diapason ordinaire, mais qui prenait peu à peu les in-
flexions de l'orateur. Il ne s'interrompait que pour lire
d'un ton différent, mais non moins passionné, les inter-
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calations, en italique, que publiaient les journaux à cette
époque A gauche Bica ! frès-bice !" A droite: " A
fordre écoI ! (léssca ! i sz !"c

Cette droite! toujours la ilime disait-il avec un
soupir, en manière de péroraison.

Quand Aristide arrivait, les graudes portes s'ou-
vraient. Un mois à l'avance, la vieille madame Bernier
comomençait des préparatifs. Alors on la voyait trottiner
dans les grandes salles aux solives brunes, flotter, polir,
décorer elle-mêne. M. Bernier aidait, en chantant
d'une voix un peu chevrotante:

Veillons au salut de letpire,
Veillons au maintien dei nos droits!
Qnd t'a'is toc rate conspire
Conurironîs la ierte des rois!

ou tout autre refrain patriotique à la mode pendant les
beaux jours de li républilue.

Et, ' ch:«ue ibis que le vieillard redressait un tableau
biasonné, relevait une tapisserie, tandis que le refrain
expirait daims sai gorge, il se demandait comment eci
produisait cela, conment, à forec d'appeler l'abolition
du privilége et la ruine de la nobles, il était devenu,
lui. elâtelin ? Et il ne comrprenait pas plus aujourd'hui
qu'au temps où Aristide lui dévoilait ses premiers plans.

.Ro.salîi Berier aimait ressenzae. 'our elle, rien
n y paraissait inusité, parce que, dès son enfance. elle
avait vécu avec l'aristocratie. Les vieux perses à ra-
mages, les antiques liïenees, les larges meubles du siècle
de Louis XIIL lui étaienit faiiliers. Puis, elle trou-
vait le pays beau : grandes prairies ombreuses dans un
parc centenaire; ruisseaux frétillants sur les cailloux
moussus; riches moissons dans les champs; vignes eu-
pourprées grimpant le long des coteaux, grenadiers
éclatants le fleurs ou charpés de fruits au pied des vieux
murs.--Elle se retrouvait jeune tille pour courir à tra-
vers lt campagne, pour chevi'a ucher dans son parc, pour
choyer les vieuix parents qui 1'idoldtraient, la voyaient
si jolie, si bonne, si adorée d'Aristide.

Jusqu'alors le dépmé se donnait davantage, pendant
les vacances, au conseil géiéral du département, dont il
était membre, et à l'administration le ses métairies,
qu'au douxfar nientc des champs.

.Rosalie ne se montrait pas plus tendre à la campagne
qu'à Paris; ainsi la vie de château n'apportait guère ni
ehang•ement ni bien-être dans la vie dAristide.

Cette année, combien ne liii parut-il pas doux, ce
séjour de paix qui semblait à l'abri des poursuites de
l'ennemi ! Il y découvrit des beautés qu'il n'avait ja-
tuais vLues.

Une fois, il trouva 1osalie dans le parc. un sécateur
en mainîs, nettoyant.des fleurs. Qu'elle était fraîche et
jolie !.. . il s'aîpprocia d'elle, entama la conversation sur
des objets indifférents, d'abord, pour ne pas lui f'aire
pour ; puis insensiblement lui prit le bras et la ramena
vers la maison par une longue allée de platanes, bien
ombreuse et bien touffue.

-R1osalie, vous aimez ce pays ?
-Comment ne l'aimcrais-je pas! c'est un des plus

beaux pays de France ! et puis le château est si pitto-
resque ! et puis nous y vivons si tranquilles !

-Vous aimez la vie tranquille, Ina chère Rosalie ?
notre existence mondaine et fiévreuse de P-aris vous
ennuie... Et pourtant, vous êtes si jolie nu bal I

-Je vais au bal avec plaisir, quelquefois, Mais si

nous devions habiter ce cliâteau dix mois de launée, je
m'y plairais.

-Vrai !... Ahi Rosali, Rosalie, si vous m'aimiez

nous pourrions encore être heureux !
Il n'ajouta rien, mais l'idée de renoncer à1 l'ambition,

de quitter l'infernale partie qu'il jouait à Paris, lui
vint alors pour la première fois assez sérieusement, pour
qu'il 'envisageât d'une fiîçon pratique.

Bras dessus, bras dessous, ils marchaient en silence;
Rosalie ne s'enfuyait pas. Aristide était heureux.

11.s entrèrent dans lu grande salle du château, où ils
avaient laissé les deux vieillards. Mais, en eutrant, tous
deux éprouvèrent une connotion.

Le chevalier de Rouvenne était installé entre M. et
madame Bernier, et causait avec sa faconde ordinaire.

Pr un seconîd mouventent, le mari et la femme se
regardèrent,--Rosalie pour voir sur Aristide l'effet de
lat tête de Médluse,-Aristidlc pour surprencidre les senti-
ments vrais de sa iifunie dans le premier moment île la
surprise.

1osalie trouva son mari bien pâle ; Aristide remarqua
(ile sa femnne avait rougi.

Elle avait rougi, la pauvre créature, sous la doimna-
tion du ces deux pensées: D'abord qu'Aristide allait lui
jeter ce coup d'eil de jaloux ; ensuite que son mari était
done bien l'esclave du chevalier, puisque, le haïssant si
fort, il se résignuit à le subir.

XXVITI

Depuis ce moment, la vie d'Aristide devint un per-
pétuel enfer. il n'eut pas un jour d'oubli ni de repos.

Le chevalier, revenu en brillant équipage, jetait de
la poudre aux yeux des gens de province: - il éblouis-
sait bien les dens de Paris !-Et puis son père. le vieux
propriétaire du pigeonnier. savait au mieux le faire
valoir. Pindant l'absence de taul. il avait habile-
ment semé dans le public les bruits les plus avantageux.
Di'ailleurs, le ehevalier se lit r'ouvrir' les portes de toutes
les maisons nobles de Sarlat. En mîêimîe temps, on sut
vite qlie les anciens adversaires politiques étaient deve-
nus amis intimes, tout en conservant chacun leurs con-
vietions.

Le chevalier se trouva donc, tout de suite, admira-
blement posé, dans sa ville natale.

Il fut invité à toutes les fétes qui se donnent en
province au moment des vacances: banquets patrio-
tiques aux députés pour les féliciter de leurs travaux
législatifs; banquets offerts aux conseillers généraux
pour les remercier de l'ardeur qu'ils ont ire à défen-
dre les intérêts du gouvernement, réceptions partict-
lières îles autorités, distribution (le prix du collége, etc.

Partout, toujours, Bernier retrouvait en fhce de lui
Rouveile triomphant. railleur, tenant enfin le hautt dît
pavé, et l'interpellant, le prenant à témoin, parlant île
ses entreprises louches, et disant: ".M. Bernier et moi,
nous faisons telle chose!"

Si la: fbi univeiselle en valeur morale de Bernier n'eût
été si robuste, ont aurait remarqué certainement combien
baissaient les faeultés uI député. Il semblait se dis-
soudre sous lo-il d'oiseau de proie de Rouvene.

Copendant une nature aussi énergiquement trompée
que celle d'Aristid lie pouvait subir cette oppression
morale sans que le désespoir n'eût quelquefois ses alter-
natives de révolte.
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Aurait-il done lutté jusque-là, aurait-il done réussi,
pour demeurer eu échec devant ce louvenne, qui avait
juste 'étoffe et la valeur d'un chef de flibustiers ?

Comment ! il n'y avait nul moyen de rejeter hoîrs de
sa route cette pierre d'achoppeuent qui se dressait -â
ehaque pas et de tous ctés, comme une borne ?

Parfois, des idées sombres, des tentations horribles
traversaient l'âme (lu député. Mais c'étaieut de fhuves
lueurs d'enfer bien vite éteintes.

En ce temps-là, temps d'effervesenc intelletuelle,
temps de folie, oà l'on vit les imaginations déchaînées
oser inventer et répandre les rêves les plus dangereux,
il paraissait d'étranges livres ; la vengeance y était exal-
tée, les crimes les pîus effroyables émaient mis en scène
et presque justifiés. car un crimue l'est à moitié dès qu'on
le fait accessible à la conscience.

Jamis le grave député ne lisait de romns; mais tu
jour que, dans un cercle dont il iaisait partie, on parla
d'une certaine théorie des poisons, il prêta tout à coup
une oreille avide à la conversation. " Si c'était vrai ?
se dit-il, en entendant raconter et déduire comment on
pouvait tuer son ennemi sans que jamais la justice dût
connaitre le crime.

Avait-il done le projet dle tuer Rouvenoe ?-Non, il
n'en concevait pas Une penisée artée ;manis il se disait
malgré lui " Ah ! si un coup de la destinée débarras-
sait ia voie de cet être!..." Et ce désir devenait idée
fixe.

D'ailleurs il était puissamment ébranlé. le ferme es-
prit d'Aristide Bernier. D)éjà il avait des absences
singulières, des défiaillances qui frappaient liosalie, la-
quelle, sans voir elair dans la situation de son mari,
devinait un horrible drame.

Un soir, Aristide revenait à pied de Sarlat à Pres-
scizac. La distance était d'une lieue environ.

Au sortir du fitubourg, il fut accosté par uni marchand
d'allumettes qui lui offrit sa marchandise avec un salut
tout particulier. Dans ce salut il y avait une humilité
infinie, et en même temps beaucoup de reonnaissance.

Il leva les yeux sur le marchand et vit un vieux
homme en clieveux blancs, assez mal vêtu. il faisait
sombre déjà, et le vieillard avait le visage Couvert de
barbe. Aristide ne .se souvint point de ce visage.

-Monsieur l'honorable député nc reconnaît. pas son
humble serviteur Ortrilland ? dit ihonune.-Je suis
libéré. monsieur Bernier, ajouta-t-il en baissant les veux.

- Ah! enfin ! Tant mieux, ion brave, dit Aristide,
qui se sentait défaillir devant le respect de cet honne.

Il fouilla sa poche et Ci tira ce qu'il y avait d'or.
-Tenez, mon ami, ceci vous idera dans votre coim.

mnerce, dit-il.
Et il fit un pas Cin avant.
-Monsieur, reprit le vieillard. vous avez été déjà si

bon pour moi que cela m'encourage... ca r, grâce à vous,
je me suis ti.ré d'un bien niauvais pas. Tous mes comi-
paîgnons de prison nie Polt dit, allez !-Et ponrtant,
bien sûr, j'étais innocent !... Enfin ! je n'ai eu ique ce
que je iéritais... le ciel est juste.

-Que puis-je pour vous, Ortaillaud ?
-Ah ! bien des choses. ]lis le pays, voyez-vous,

iuonsieir, à présent, je suis mal vu. Vous savez ce que
c'est! Repris de justice, quoi !... Je voudrais bien quit-
ter le pays,--avcec l'autoirisation de la police,-et, par
votre protection, je voudrais bien aller m'établir lion.
nête homme ailleurs.

-Soyez tranquille, mon brave, nous ferons quelque
chose pour vous! sécria Rlouivenae, qui surgit entre le
vieux solliciteur et le député.- Au besoin, s'il vous oit-
biait, je nie charge de lui rappeler votre requête.--
Dites done., Bernier, si vous preniez ce brave lonnîîcu
pour votre suisse, à Paris ?

lie député bondit.-Quel diabolique tourmenteur
c'était que RIouvenae !

Aristide ne trouiva pas lun meot de réponse ; ses dents
serrées. son gosier contracté laissaient à peine le pissage
de la respiration. Il passa et doubla le Pas.

Blouvenuae le suivit.
Ils marchèrent ei silence; d'abord sur une route

assez correctement tracée, puis dans un chemin ereux,
sombre., étroit, plein d'ornières. Ils trébuchaient à
chaque instant. Rouvenae essayait de temps en temps
un juroin. Bernier, porté sans doute par une pensée
absorbante, mettait les pieds l'un devant l'autre au
hasard, et, malgré les flux pas, ne laissait point éclap.
per une iiterjetion.

-Conuue vous entendez mal la plaisanterie, Bernier !
dit enfin lonvenlae.-Eh bien ! quoi ? ai voulu voir
votre figure devant cette perspective de vivre entre deux
fitîmes ! C'est une petite vengeance pour' la mine que
vous me fuites souvent. Eh ! que diable U E'ntr :nis
sûrs l'un de l'autre...

- Gardez donc ces pirases pour le publie! grionanla
Bernier les dents encore serrées.

-Comment, pour le publie ? mais le public est tout
persuadé de notre confraternité et n'a pa besoin qu'on
la lui vante ! Du reste, vous avez raison, il est ég:de-
lement inutile d'en parler, entre n ous.- Coni nme uc
seriez-vous pas sûr de moi ?-Je n'ai aucun intérêt à
votre ruine ou à votre mort ; au contraire !-Supp-ez
qule dans ce chemin, vous tombiez <le la rupturc d'un
anilévrisimie, par exemple... Me voilà un ami très.prcieux
de moins, et un très-grand embarras de plus.--Oui très-
grand. je vous assure !... je n'aurais absolument qu'à
prendre ia course vers lhorizon. et vite...- Ne me
regardez pas, de grâce, avec ces yeux que je vois briller
de haine malgré la nuit.-Si c'était moi, au contraire.
qui mue trouvasse dans 'ornière, je sais bien que le
lommuage. pour vous, serait beaucoup moindre... eauo-

coup moindre !... et que 1'on1 nie soupçonie guère un
député... Mais heureusement, moi, j'ai des poings Fi-
lides... Vous souvenez-vous du collége ?... Voilà pour-
quoi nous sommes, connne je vous le disais tout à l'heure,
deux amis sûrs lun de l'uitre

A la fin des vacances, le député, sa fenne et Bouve-
nac retournèrent à Paris.

La situation s'était agravéc de jour en jour. Aris-
tide avait maintenant, pour nu rien, des espèces de
crises nerveuses, des bouleversements intérieurs, dont
sa fleniîm ue ne se rendait maîtresse qu'avec peine. Bien
des lueurs sinistres passaient devant les yeux de Rosa-
lie. Elle ne savait rien, mais on n'aurait pas pu dire
non plus qu'elle ignorât tout.

Certains mouvements, certains coups d'oeil, Certaiis
mots indifléretis en apparence mais chargés à mitraille,
apportent quelquefois d'effroyables révélations à quel-
qu'un dont l'attention est éveillée.

Aussi la-pauvre jeune femme, que nois avons trou-
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vée encore toute naïve et presque enfant, s'est réveillée
du beau réve de Sa jeunesse. Désormais ele sent quel
sort douloureux et austère lui est réservé. Son mari,
qu'elle se reprochait de ne pouvoir aimeor, elle le plaint,
désormais, et ne l'estime plus. Elle le plaint, parce
qu'elle le voit cruellement souffrir de la présence et des
exigences de Rouvenac. Mais cette teirri Vague qu'il
lui inspirait autrefbis a duublé. Quelquefois il lui faut
un courage d'iéroïne pour demeurer en tiers entre lou-
venue et Blernier.

Les grandes douleurs développent, chez les fexnues
chrétiennement élevées, des trésors de force, d'dresse
et de st(isimie.

R osali ie laissa pas échapper un i igne qui pût trahir
ses sexntimnenxts secrets. Elle sut conserver les mêmes
dehors que par le passé, et jeter quelquefois un peu de
baume rafraîchissant sur les blesmres. sans qu'on pût
deviner qu'elle les avait vues.

Lorsqu'on eut repris la vie active de Paris et les
réuions du soir, elle sefforça surtout de couvrir sou
mari devant les éCrangers. Cette tennme, qui jadis fui-
sait les honneurs de sou salon ave tant d'indifférence,
y portait mintenuant une attention et iue diplomatie
d'autant lus grandes, que nul où devait les soupçonner.
Un la vit quelquefois mMler un mot aux discussions
politiques quand Aristide abattu eessait trop longtemps
de doniier son avis.

Ce mot de sa enxxxe était un choc qui tirait le deputé
de léthargie. Il secouait un instant ses douloureux
caucheniars et semblait redevenir lui-xênme. La foi de
ses amxis politiques Cin lui était toujours si forte, qu'ils
ne s'apercevaient de rien.

Seulement, remarquant l'à-propos discret avec lequel
madamue Berier émettait un avis ou prxotégea i t uine
opiniou, ils disaient: " Eh bien cette petite &-mne
que l'on croyait insignifiante, comme elle est fixne et
judicieuse! Bernier a bien su Ce qu'il faisait, Cn l'épou-
sanit ! Ah ! ponr un honunîxe politique, c'est un fliueux
auxiliaire qu'une feunxne de cette intelligexce !'

Précisément à cette époque, pendant Phiver 1S17-
3S4, les esprits étaient fort échauffés à Paris. Les
doctrines socialistes remuaient les masses et répandaient
danis le peuple une ferinen tation menaçante. A côté
des émotions populairs se mxassient aussi. conume des
points orageux à l'horizon, des cabales panleumentaires.

On signalait des rassemiblements dans les faubourgs,
on organisait des banquets patriotiques présidés par les
députés influents. Le pouvoir oscillait entre les conees-
sions et la répression ; et le mot d'ordre gdxénal des
agitateurs était: " Vive lit réforxme !" Cri va"gue qui
représentait assez bien un vague besoin de bouleverse-
muent.

La crise politique devenait midme si tendue, que
chaque jour exigeait une nouvelle attitude de la part
des chefs de parti. Il sagissait dindiquer clairement
si l'on voulait renverser le roi, ou seulement donner ine
leçon au gouvernement.

lienvorser le roi ! personne n'y pensait, sauf peutitre
cette poignée de révolutionnires qui subsistent sous
tous les pouvoirs, et ne deviennent dangereux qu'à ces
heures de fièvre oit les coups <le main sont possibles.

Iais, Ci revanehxe, beaucoup voulaient péeher eI eau
trouble un Iinistère ou une préèfcture, et pari ceux.-
là, il y en avait un certain nombre qui comptaient sur
Aristide.

On n'est pas impunémett chef de parti. Les capi-
taines appartiennent à leur compagnie.

Chaque jour aussi éclatait quelque nouveau scandale
dans les bhutes sphères sociales. On eût dit ces fré-
missemxts intérieurs qui annoncent les tremblemlents
de terre. Aristide. devant chacun de ces scandales,
pensait au rôle que lui fuisait jouer Rouveuue dans ses
affaires véreuses. Ai combien il eût souhaité pouvoir
fuir ! Nais il n'était plus temps alors, pour le député,
de prétexter une maladie, de quitter la partie et de
prendre la poste avec sa feune. Il ne s'appartenait
plus: il appartenait non-seulem nt aux hommes du son
parti, nmais encore, t surtout aux actionnaires du Rou-
venae. En s'enfuyant, il dovenait banqueroutier.

Enchevêtré dans ces affair teis, ienacé sans cesse
par lépée de Damoelès du déshonneur suspendue sur sa
tète dévoré de jalousie, car iRouvemne papillonnait sans
cesse autour de Rosalie, Aristide Bernier se sentait

bassé tpar une Némuésis inflexible vers une catastrophe
inconuitie. En vain tentaît-il encore parfois de s'arrêter
sur li pente, <le remonter le courant. Rien, non rien
ne pouvait plus le retenir. [I glissait poussé par une
force irrésistible, et voyait devant lui le goulfre béanît
et facinateur qui, dans un temps donné, devait 'en-
gloutir.

Cet état ienital ne lisait point du tout, en ce mo-
mont. les afxaires de Rouvenlae. Le chevalier avait
outrepassé son but, qui était de faire de Bernier son
serf taillable et corvéable, ou plutôt sa poule aux oeufs
d'or.

Précisémient, les aflaires politiques aplanissaient les
voies devant le député libéral. Il n'avait plus. pour
aixsi dire, qu'à prendre à propos la tête du mouvement,
pout devenir, à son tour, le pouvoir, Bernier miiistrc,
c'était la lontune de Rouvexae,-'était le salut com-
mnîn, il faut bien le dire, car le chevalier menait les
affaires industrielles d'une niçon périlleuse. Il ne fhilait
rien moins qu'un coup d'éclat pour les sauver.Ber-
nier tombé ou anéanti par les souffraices morales, c'était
la ruine et la perte tE Rouvenae.

XXX
Un soir de février, la discussion ciez Bernier devint

fiévreuse et bryante. (f' parlait d'un banquet inter-
dit par le pouvoir et, de rasseimîblemuents tumultueux
qui se brmlaient dans les rues.

Rouvenac arriva vers dix heures, en disant qu'il
venait du quiartier des Ecoles, et qutil y avait vu des
barricades.

-AIlonIs. messieurs, que faisons-nous! disaient quel-
ques députés à leurs collègues. 31onsieur Bertier, quel
est votre avis ? Ne serait-il pas bon tic nous intttrer
dans les grotupes ? de fraterniser avec la jeunesse des
écoles ?

· Allons, Bernier, allons, mon cher, marchez à la
victoire s'écriait louvenae. Savez-vous que cela
ehaie ! Je ne serais pas fàehé, moi, de voir, une petite
révolution i Si je nie pense pas connuîxte vous, quant aux
doctrines, vous savez que je n'aine guère le monarque
réuiant !

emain, je porterai des intexpclhitions à lit tribune,
répondit Bernier... Quant à ious, messieurs. peut.ëtre
feriez-vous bien de vous répandre dans la ville, de tutcr
Popinion de près.
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-Oui, ne découvrons pas notre chef, messieurs! il
ne doit paraître que si le roi 'appelle. Et allons voir
l'émeute qui commence!

En lun instant le salon f'ut vide. ilouvenne sortit
aussi,

-Eh bien ! lon ami, (lit Iosalie, qu'allez-vous faire ?
-Chut! s'écria impérativement Blernier. Je crois

que j'e.îtends des coups de fusil!
1l baissa l'oreille contre terre.
-Ce sont des coups de lusils ! en vérité.
Tout à coup, un éclair d'espoir traversa ses yeux

depuis si longtemps éteints et mornes.
L'ambition se réeilldt-ele ?-Nonl ! mais A.ristide

se disait
" Si une de ces balles allait rencontrer Rouvena"o
Il n'eut pas le temps de la concevoir bien nette, cette

pensée. que Rouvenae rentra tout en désordre.
Eh bien oui, on se bat. ! C'est sérieux ! Allons done,

Bernier, à quoi pensez-vous ? Que faites-vous)? D) cœur,
donc. mordiu ! Uri lant qtue vous soyez ministre

-Ah ! oni ! il le 'aut !... Cela vous arrange. n'est-ce
pas ? Il faut que votre esclave soit puissant, pour mieux
vous servir ! s'écria Bernier hors de lui, et oubliant que
sa Uenune n'avait pa quitté le salon.

Il faisait sombre dans le salon, parce que les domne-
tiques, voyant les visiteurs partis, étaient venus souflier
les bougies et nl'avaient laissé qu'une lampe avec son
abat-jour. On pouvait ne pas voir Rosalie, qui était
assise dans l'embrasure d'une fenêtre et tui pleurait en
silence.

Les forces atropiiies dc Bernier se réveillèrent une
dernière fois sous la pression de la rage et (lu désespoir.

Il sentait instinctivement que son heure venait dc
sonner.-IHeure de triomphe, s'il citi été délivré du
fantôlme qui le hantait. si avaIt pu réunir ses ebés,
dissoutes.-Heure de rumine, puisqu'il vovait toujours
louvenac devant lui, 1ouvenae, ayant l'isolence de
lui dire: " Va donc etre ministre ! nous fripponnerons
plus en -rziud !.

-Eh bien, si je ne veux pas être ministre, mhoi ? si
je veux rentrer dans la vie privée, m'en aller biei loii
d'ici, bien loin de vous, qui done m'en eiîpèehlera ?

-3loi, ýi'abord, votre associé ! que vous n'avez pis le
droit de ruiner cii l'abandonnant. Et puis, et puis. si
vous voulez tout savoir, M. le prîocureur du roi !

D'un bond furieux, Bernier simta à la gorge de Rou-
venae. Rouvenae, en deux ou trois efforts. se dég gea

-Oh ! non bis in ilen ! mon cher caniarade, s'écria-
t-il. Je ne suis pas un petit percepteur valétudiinaire,
moi ! on ne tnétrangie pas !

Bernier tomba roide sur le parquet.
-Allons lie fites donc p's le méchant I reprit

Rtouvennc, effrayé à son tour.- lé ! Aristide ?
-J'espère, monsieur, que vous allez sortir ? dit mia-

dame Bernier qui parut soudain devant Rouvenac, p;lc
et tremblante.

Rouvenae pâlit -à son tour.
-Madame... balbutia-t-il.
Rosalie imarcha vers la sonnette ; au moment de l'a-

giter elle se retoirna:
-Croyez-vous, monsieur, qu'il soit nécessaire dl'ap-

peler des témoins ?...
Rouvenac sortit.
Une fois seule, Rosalie illa chercher des sels et les

fit respirer à son mari. Il revint à lui. Sitôt qu'elle

lui vit les yeux ouverts, elle se retira dans sa chambre
et sotma pour demander une voiture.

EUe luit un chle, un thaîpeau, écrivit un bout de
lettre. Au moment où elle allait sortir, son mari, qui
venait cihez elle, li rencontra.

-- Eh !.. . pour Dieu !... Rosalie... où allez-vous, à
cette heure et pciidant la fuillade ? murmura le mal-
heureux iti iresseni tit un ialheur.

--Monsieur, cette lettre vous l'aurait dit. Mais puis-
mue vous mue mettez dans la nécessité (le vOUs le dire de

vive voix, j'en aurai le courage: je retourne chez ina
mère. Adieu !

-- Roslie... toi... lt e 'ts.P retourner
chez ta mère ?... tu miienîs. .. itu pars avec Rouvenne ! tu
faimes...

-Monsicur. pas d'insulte.. Ne mll'obligez pas à vous
en dire davange.

-Rùslie ! s'écria Bernier en toimbat.nît à genoux,
Rlosalie, par pitié... tout... je puis tout supporter, ior-
mis cela ! Tt tic nie quitteras pas ! Si tu savais... je te
ferai un sort digne d'envie... Tu verras, îmalgré tout, je
reviendrai mitre do toi-mnêe...

-- onîsieuîr, tout à l'heure j'éttis présente à la scêne
que vous avez cue avec M. de Rotuvere. J'eu savais
déjà beaucoup : j'en sais trop. - Laissez-moi passer,

-Jamais! tu e nuta femme.., je t'aime, je te garde-
rai

Et il se mit cin travers du passage, et il la saisit dans
ses bras.

-A-..h ! pardon ! monsieur, vous nlo me garderez pas
notre e:mne .est uins indissolI'le qule celle qui vous
lie a votre complice L .. Mais hissez-moi done ! vous
in'en ferez trop dire, vous me ferez descendre...-Que
je reste. imonsicur!i que je n'expose à avoi r des ein-
fhints. .. (ti vous rsseiiibleraienf...

Cette Ihis, icrasé. vainen, il n'eut plus la force de
serrer les bras pour Ili retenir. Elle séchappa.

Quand il cu t entendu la porte de la rue se reflerier.
ue voiture s'ébrailer et partir, il se t rîina jusqu'à son
cabinet, s'assit devant i;on burel et prit sa tête à deux

.ans

XXXI

Il était trois heures du matin quandl de grands coups
de unrteau réveillèrent ole oncierge. puis les domestiqules
de Phôtel de la rue des Saints-..P're.. Le concierge
s'habilla précipitaiii1ent; puis le valet de eIahinbre
co-rut à la sonnette particulière (le lappartemei. dit
député qui tintait coume secouée par une tuniiîi pressée.

-Allez au plus vite éveiller M. Dernier., s'écria le
visiteur. .Qu'il s'habille!-Dies-lui que le général A.
l'aitend, et vient le elerclier de la part, dut roi.

Presque aru même iistaiit Rouvenne partt. Il arri-
vait sur les pas du général.

-Oui, dit-il, je vais le réveiller, moi
Le valet de chmbre frappait à la porte de la chambre

de son maître, et ne recevait pas de réponse, Sans plus
de f toi, R>uvene tourna le bouton et entra.

Oni ne trouva pas le député dans sa chambre; mais
par la fente de la porte, on vit de la lumière dans son
cabinet. On1 y courut.

Il était toujours assis devant son bureau seulement,
depuis deux lienres, il avait fabriqué avec ses journaux
une multitude de cocottes en papier.
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-Bernier- 1 on vient vous chercher de la part du toi
pour Ibritter uin ministère, s'éeria Rouvenie.

Le déput retourna la tête, regarda les arrivants avec
des yeux égards, partit d'un éclat de rite, et puis clanta:

Les petits batenur qui vont sur l'eau
Ont-ils des jambes?. -

Il était fiu. Aucun des eforts de Rouvenac déses-

péré ne pit rappeler une lueur de raison dans ce cerveau
brisé.

-Allez dire rque votre maîitre est, souffrant et ne
saurait se rendre aux ordres de Sa Majesté, dit Rouve-
nae au valet di' ciambre.

Quelques instants après il sortait lui-même de I' hôtel.
Il erra dans Paris, puis se dirigea réslûmîent vers l'en-
droit où il entendait, la bataille:

-Allons voir, se dit-il, si je puis gagner quelque
chose à la révolution : bah ! qui sait ?

Il y gagna une balle venue on ne sait d'où. Et,
quelle que st sa provelitlce, on peut dire que jaiuis
balle ne fut mieux placée.

Muensv ox

POESIiE.

Des e.xilés, des proserits politiques
iWoit raconté, des larmes dans les yeux,
Que chancelits, trones et républiques,
Rois et sujets se divisa it enitre eux.
Ah! d!isient-ils, le c lnun des batailles
Ne hiapic plus nu peu pe d'otrangers!
Ma, nos cités, nos chaumes, nos murailles
Sont abatiî sous ses coups meurtriers

:UEnropîe imrpassibile regarde
Tomn ber le remnipart qui la g-arde
Des en Valnsmenîeîîts du Nord.
Seils et vaincus par tant de guerres,
Les PoloMais comme des frères
Se lèvent pour coiîbattre encor

La vieille Grèce entière à lanarchie
Demande un roi qu'on tie peut lui tionver.
Lon combat contre et pour la moniarelie
Dieu perd son droit dibattre ou d'élever.

Combien d'autres peuples s'agitent,
Se détruisent, se précilitent
Vers un avenir de malheurs
L1Asie, asservie à ses maîtres

ses dils pour des tiraitres
Qui mouillent son or (le ses pleuts.

Un saint vieillard que Rome aime et protègo,
Comme le Christ est bafoué des grands.
L'impiété tend sa main sacrilège
Sur cette Eglise ouverte à tous les rangz,

Dernièro grandeur qui sale
A la gloire de PlItalie,
A la gloire dlu monde entier
La Papauté soutient Potage
Dont l'enveloppe dans sa ruge
Garibaldi le condottier.

Un prince, hélas ! qui tremble pour lui-même,
Prétenid jeter son scecptre souverain
Dans cette arène où or dn diailrne
Est convoité par le dernier vilain

Partout, sur le sol dit vieux monde
.Iends la révolte qni gronde
Comme un ocarn tourmenté.
Elle grandit ! montie ! s'élance
Rin ne résiste à sa puissance
Qu'étourdit le mot Libeté.

Plus près de nous, sur ces jeunes rivages
Où la concorde habita si longterips
Le mal alfreux, tenidant ses ravages,
Vient déchner ses tristes labituits.

Qnnd la République modùle
Voit s'évanouir auttour d'elle
doeiisqui'at piretige le sni nom,
Le Mexique res pire à l'aise
Sauvé par la valeur françaisc....
Craiit-il moins Pavenir ?-ohl ! non

Un cri lngnbre nous arrive
Des iaitre poilits de Plhorizon
Tel qu'un lot débordant la rive,
La force n'a plus de raison !
La foule déchainée emibrare,
Arrache, détruit, pille, écrase,
Tous les symboles de la paix.
Un monarque avide de gloire
Ecrit les pages de Phistoire
A vece le saiing de ses sujets.

Le chlirmp ,'ovie à toutes les liaiînes,
Aux complots de tus les partis. -
Te1, c ui parait ronmre .-es clhi ies.
Vend son hoinieur à juste priv !
Ces limines. corrupteurs pertides,
A ceux dlnt ils servent de guîles
Parlent : jutice, himaniié!
Mdettant leur morale fingile
Bin an dessus de PlEvaigile,
Par eux Dieu t'e>t pas reslceté!

Rois, soldats, peniples et poètes,
Voyez le tourbillon là-bas !-
Puissanis, vous tremblez dans vos fètes
Onvriers, voues conptez vos bras
Inventez des armes nouvelles
Contre les murs des citadelles
Et la démenee les humains !
Le ebutiment lni suit le crime
Marhait ien vengeur légitine
se trouve déjà dans vos mains !

Mf

Fils <Il iki t, "gnnt bientôt lui -mnème,
Le Cania contemplPouraanM .
Le ciel rpad dans sa biuii siprême
Des jours Je paix au bords îln St. Laurent.
Oli ! le spetacle est là por ions iiIstmiiire
Malhenr a ceux qui ne comprendront pas
Quand le Seigneur va chitier ou détruire
Il est trop tard pour arrêter son bras !
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UN PEU D1E TOUT.

-Samedi après-midi, une dame paraissant elgée de
45 ans, douée d'une figure qui eut été insignifiante sans
la courbe prodigieuse du nez, et à la voix criarde et dis-
cordante, se présentait au bureau de poste de cette vi lle.
Elle s'adressa d'abord à uu eiployé du, la distribution
des correspondances, lui disant :

- Je voudrais avoir une lettre que je viens de jeter à
la boîte.

-Pourquoi donc, madame ?
- Je ie suis trompée, il serait ncezssaire que vous

me rendiez cette lettre.
-Voici le commis-tbe', miadne; adressez-vous à lui.
Le dit commis-chef était un homme obligeant et pai-

sible. Il s'informa donc tranquillement de ce que dési-
rait madame. Répétition de la demande que Pon suit.
La dame au nez aquilin avait jeté sa lettre dis la boîte
placée sous le guichet de la distribution. On l'y retrou-
va, et après quelques questions on lui rendit son bien.

Cela parut coutenter extrêuement la daie, et une
sorte de sourire qui ne parvenait guère qu'à être une
effroyable grinmace, parut sur ses lèvres. Elle tira alors
un mouchoir de sa poche, essuya soigneusement la lettre
et la jeta ensuite dans la boîte placne au-dessous du
guichet " pour da:nes.

-- Tiens, fit le connis qui avait suivi tout ce manége
du coin de l'oeil, je croyais que vous désiriez reprentre
votre lettre. Voilà que vous la remettez à la poste.

-.All righit, répliqua la dame. J 'ai obtenu ce que je
désirais. J'avais jeté ma lettre dans la boite destinée
aux hommes, et comme je liais la gent masculine, je ne
pouvais souffrir que mon erreut- fit compte. Ma lettre
eut été en trop mauvaise société.

-Ainsi vous haïssez le sexe male, madame, fit le
commis.

--En général, excepté vous autres agents des postes
qui n'en Utes pas.

-Naturellemen t, mais je voulais parler des lionmes
-vous les haïssez ?

-Si je les liais! ! Je ne voudrais pas accorder ma
confiance à nu seul d'antre eux.

Et là-dessus cette ennemie du sexe laid et mille se
retira najestueusement, le iez en l'air, et-qui sait-
peut-être le poing sur la hanche, laissant le commtis des
postes édifié t repentant d'avoir oublié un instant la
différence qu'il y a entre lui et un homme,

Le mot, c'est la grande mode littéraire de cette
époque.

Le mot Damas pére est très goûtté: en voici un échan-
tillon :

-Quand je serai vieux et pauvre..., mon fils tm'a-
doptera.

Le mot Barrière a ses partisans.-Spécimen de la
forme :

-A force d'aller au bois, vous irez bientôt à la fa-
lourde.

* *
Jaûies Rousseau avait des mots charmants.
Il écrivit un jour dans la Gazette des Tribunànx

- Le condanié à mort Noirot faisait mine de feuil-
leter la Bile, quand la vénérable abbd de la prison entra
dans son cachot:

-Quel passage cherche-vous ? lui dit avee bonté
leeclésiastique.

- Monsieur le curé, répondit-le coudanmé, je cherche
un passage...pour me sauver.

Léon Gozlan, le plus spirituel causeur de ce temps,
le sort jamais salis avoir deux mots sur lui ; c'est un
esprit, économe qui règle ses dépenses.-Exemple d'n
mot de poec:

-Ne trouvez-vous pas, lui dit-on, que ki jolie Mlle
M s*a la bouche commune ?

-Comme deux, répoud-il avec son lin sourire.

Un second mot de lui-dv:lisons son grousset tout
entier - lius ne serons pas punis davantage:

L oöe Weyiars lui annonçait un jour que les truf-
fes avaient triplé de valeur.

- C'est la prendere fois. ditG que je déplore
l'élévation d'un ami...

Les journalistes dopposition ont leurs mots, jeunes
et vieux.-En voici un entre deux âges qu'on attribue
à M. Guéroult:

-C'est un brave homme que le palpe, lui disait-on.
- C'est vrai, répondit-il, mais je crois qu'il i'it plus

de bienheureux que d'heureux.

A mn tour, il faut absolunent que je vous trouve
un mot de ina fiçon.

Je vais vous ci donner deux, comme on vous sert
deux Leufs dans les restaurants... pour qu'il s'en trouve
au Moins un de frais.

-Papa ! disait un enfant, veux-tu me dire la signifi-
cation d'une expression ?

-Laquelle. mon petit :1m11
-Qu'est-ce que c'est que des bbygges ?
-Des blagues, répondit le père sans hésiter... c'est

quand ta mère prétend qu'elle m'adore... et qu'elle ne
met pas de boutons à mes chemises.

Un zouave, qui avait une permission de huit jours.
voyageait dernièrement avec un prêtre.

Il jurait, par habitude, à tout bout de champ.
-Mon ami, lui dit doucement le curé, vous allez cil

ce moment tout droit en enfer...
-Ça m'est bien égal d'y aller, répliqua le militaire,

j'ai un billet de retour.

On lit dans la 1>atric
" Comparée à sa socur la place de la Concorde, la

place de la Bastille, etc., etc.
La place de la Concorde se-ur de la place de la Bas-

tille ! Joli.

Imprimé et publié par E. Scatc,îa, 4, Rue St. Vincent.


